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DENSITÉ DES NIDS ET NOT 
DE TERRITOIRE CHEZ LE FLAMANT 
DE CAMARGUE 





par J. J. Swirr 
Station biologique de La Tour du Valat, Le Sambuc 


Les lieux de nidification et les nids du Flamant rose de Camargue 
Phoenicopterus ruber roseus ont été décrits par de nombreux auteurs, 
mais on ne trouve nulle part une discussion assez approfondie sur la 
structure même de cette colonie. C’est Pourquoi nous avons, le 
14 juillet 1959 soit deux jours après le baguage de 585 jeunes, 
dénombré les nids de façon à calculer le nombre approximatif de 
couples nicheurs et effectué un certain nombre de mensurations. 





L'élang de nidification. Cet étang, sur lequel niche généralement 
la population de Camargue depuis 1950 est une grande nappe d’eau 
dont le niveau est artificiellement contrôlé et dont la salinité varie 
de 50 à 70 gm/litre. Aux alentours de la colonie, la profondeur 
atteint 50 à 60 cm. La vase noire qui en forme le fond est géné- 
ralement recouverte d’une croûte plus dure que le sol sous-jacent ; 
cette croûte manque cependant au voisinage même de la colonie. 

Les nids. Sur la carte ci-jointe, on a représenté en noir l’emplace- 
ment des nids (3.645 au total en 1959). La grande majorité de ces 
derniers (2.747 pour être précis) formaient un seul groupe sur l'ile 
principale, dépourvue de végétation, qu'ils recouvraient entière- 
ment. Le reste était réparti en 5 groupes plus petits dont l’un ne 
contenait que 3 nids et un autre 5. Dans tous ces cas également, 
les nids étaient construits sur un ilot, mais dans chaque groupe, cer- 
tains édifices étaient complètement entourés par plusieurs centi- 
mètres d’eau. 


Source : MNHN. Paris 
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2747 mas 


TOTAL 3645 nids 





Nous n'avons fait de mensurations que sur un seul nid, celui 
représenté sur la figure 1. Il s'agissait d’une construction isolée et 
entourée d’eau, mais sa taille comme sa forme étaient celles de la 
majorité des nids de la colonie, bien que ceux :i varient assez 
sensiblement. La hauteur de l'édifice était de 32 em au-dessus du 
fond de l'étang et de 22 cm au-dessus du niveau de l’eau. Son dia- 
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mètre atteignait 45 cm au niveau de l'eau et 40 cm au sommet. 
Sa partie immergée était formée de boue noire analogue à celle du 
fond de l'étang, mais la portion émergée était faite du même sol 
que celui de lilot ; celui-ci se caractérisait par une assez forte 
teneur en argile et contenait un grand nombre de petites pierres, 
de morceaux de bois, de coquilles et de plumes. La matière orga- 
nique de la vase noire formant soubassement fut dosée par oxyda- 
tion avec H,0,. Nous en avons trouvé 0.6 % dans la base des nids 
et à leur voisinage immédiat, contre 0.9%, à 100 mètres de là ; cette 
différence n’est probablement pas significative toutefois. 

Les nids de l’ilot principal étaient construits par petits groupes 
de 4 ou de 5, souvent réunis entre eux par des arêtes de boue, Par- 
tout dans la colonie, l’on voyait des zones non construites d’où les 
oiseaux semblaient bien avoir extrait les matériaux nécessaires 
pour bâtir leurs nids. 

Afin de nous faire une idée plus précise des rapports des nids 
entre eux, nous avons mesuré la distance qui séparait le centre des 
constructions voisines dans cent cas. Parfois également, nous avons 
calculé la distance séparant entre eux les groupes de nids. La dis- 
tance moyenne entre nids voisins d’un même groupe était de 60 em, 
soit une densité de 2.7 nids par mètre carré. La distance la plus 
petite fut de 45 em, et la plus grande de 80 em. Toutes ces mesures 
ont été prises à 5 em près sur cent nids. La distance séparant 
entre eux les différents groupes de nids est plus grande, de 120 à 
150 em. 

Nous avons également estimé d’une autre manière la densité 
des nids dans la colonie. Pource faire, nous avons d’abord calculé la 
surface occupée par cette dernière et compté ensuite le nombre 
total de nids. Cela nous permettait donc de calculer leur densité 
globale. La colonie recouvrait une surface de 2 900 m2? à peu près, 
sur lesquels se trouvaient environ 3645 nids. La densité globale 
était donc de l'ordre de 1.3 nid par mètre carré. Un tel chiffre est 
très voisin de celui obtenu par SaLim ALr (1945) au Rann of Kutch : 
IA nid par square yard soit 1,3 par mètre carré. Mais une telle 
densité globale est moins intéressante que la distance véritable 
entre constructions voisines, car elle n’est qu’une moyenne et ne 
tient pas compte des « zones vides » où il n’y a aucun nid sur plu- 
sieurs mètres carrés. 

En Mauritanie, sur l'ile de Kiaone-Ouest, Naurois parle de la 
densité de 2 ou 3 œufs par mètre carré, dans les endroits propices, 
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d’un œuf seulement en cas d'emplacement défavorable. Une photo- 
graphie (DomerGuE) de colonie du Chott Djérid donne l'impression 
d’un groupement des nids aussi serré qu’en Camargue, done d'une 
densité analogue. 

Dans le tableau 1, nous avons groupé les densités observées par 
d’autres auteurs pour les autres espèces de flamants. Tous ces 
chiffres, sauf ceux concernant Phoeniconaias minor, sont des esti- 
mations de densité globale. Celle indiquée pour Phoenicopterus 
chilensis (4 nids au mètre carré) semble d’ailleurs exceptionnelle (1). 
Les chiffres concernant Phoenicopterus ruber ruber varient beau- 
coup, mais sont tous bien en dessous de ceux ayant trait à notre 
Phoenicopterus ruber roseus du Vieux Monde. Le fait est intéressant 
car il va de pair avec le comportement d’incubation apparemment 
différent de l'espèce américaine (voyez ci-dessous). La densité 
dans les groupes de nids de la petite espèce africaine Phoeniconaias 
minor est, par contre, considérablement supérieure à celle de 
Phoenicopterus ruber roseus. 











TABLEAU 


Densité comparée des nids dans diverses colonies de Flamants 
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Phœnicopterus 
ruber 


Ph. chilens 
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Nids d’une colonie de Flamants. Camargue, juillet 1959 


La densité globale des nids donnée par Browx (1958) pour les 
Phoenicopterus ruber roseus du lac Elmenteita au Kenya est très 
élevée (bien qu’elle soit presque exactement la même que la densité 
intra-groupe en Camargue). Brown note que ces nids étaient 
tous concentrés sur une île rocheuse et il considère que cet entasse- 
ment pouvait être dû au manque d'espace disponible pour les 
constructions. 








Il est évident que cette disposition des nids étroitement serré 
les uns contre les autres dans une colonie de flamants doit se conei: 
lier avec notre concept du territoire. On pourrait imaginer que la 
distance minimum entre les nids est déterminé 








par la zone qu’un 


couveur peut atteindre avec son bec sans quitter son œuf. Mais 


une telle distance est tr 





supérieure à un cercle d’un diamètre de 
60 em. Il se peut cependant que l'étrange position dans laquelle 
les Flamants se battent avec leur bec réduit la dimension de l’aire 
qu'ils peuvent ainsi atteindre, Il faudra contrôler ce point par 
l'observation. De toute façon, on peut dire que le territoire qui 
entoure le nid est réduit chez le Flamant au strict minimum. Ce 
fait n’aurait, en soi, rien de désavantageux, mais il faut également 
considérer autre chose. 
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La plupart des oiseaux mangeant ou se reposant en groupe 
défendent une distance individuelle» (individual distance de CONDER, 
1949 ; Individualdistanz de Burcxtrarpr, 1944 et de HEDIGER, 
1942). On appelle ainsi une zone sans signification topographique 
dans laquelle l'individu ne tolère la présence d'aucun congénère. 
On a suggéré (par exemple, Wiccramson, 1953) que, ce faisant, 
chaque oiseau conserve autour de lui assez d'espace libre pour 
pouvoir prendre sans difficulté son envol en cas d'urgence. Or les 
Flamants, à l'instar des Huitriers Haematopus ostralegus. des 
Mouettes rieuses Larus ridibundus et de beaucoup d’autres oiseaux, 
défendent une distance individuelle quand ils se nourrissent en 
troupes. Phoenicopterus ruber roseus le fait soit en adoptant des 
attitudes de menace (en relevant les scapulaires ou en étendant le 
cou), soit en se battant avee le bee (L. HorFMANx in verb.) 


























Profil du relief des nids de Flamands 





Chez les oiseaux qui nichent en colonies, la dimension du terri- 
toire individuel, comme l’espacement des nids, dépend en défini- 
tive de l'équilibre entre les avantages du groupement et ceux de 
lespacement. Puisque le fait de nicher en groupes denses présente 
de sérieux désavantages discutés ci-après (outre l'augmentation du 
danger de destruction accidentelle des œufs et des poussins par les 
adultes), il faut que ce comportement ait par ailleurs de grands 
avantages. 

Comme on l'a vu au début de cet article la distance moyenne 





entre deux nids voisins dans la partie principale de la colonie 
étudiée était de 60 em. Or l’envergure d’un Flamant adulte est de 
134-135 em (Gérouner, 1942). Il est donc clair que ces oiseaux 
ne peuvent pas prendre leur envol directement du milieu même de la 
colonie et il est impossible d'imaginer tous les couveurs prenant leur 
essor tous ensemble. La « distance individuelle » qui était défendue 
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dans les rassemblements alimentaires se trouve ici réduite au point 
de disparaître presque complètement dans chaque « territoire » 
(autour de chaque nid). 

On peut certes se demander si la situation que nous venons d’en- 
visager se présente réellement dans la Nature et si les couveurs 
effrayés s’envolent parfois tous ensemble. Au cours des dernières 
années de grands dommages ont été causés, de temps à autre, de 
cette façon par le passage d'avions volant à basse altitude, mais de 
tels incidents ne semblent pas avoir pu jouer un rôle important 
dans l’évolution du comportement de cette espèce. Tous les Fla- 
mants nichent dans des contrées « ouvertes » et désolées dans 
lesquelles aucun prédateur ne peut les approcher pendant la journée 
sans être repéré de loin. Les couveurs ont done le temps de s’écarter 
peu à peu de la zone des nids pour prendre facilement leur essor. 
Il n’en est pas moins vrai que l’on a constaté que l’arrivée d’un 
Marabout Leptoptilos crumeniferus dans une colonie de Phoenicop- 
terus ruber roseus de l'Est Africain entrainait immédiatement 
itable panique (Browx, 1958). Bien que l’on n'ait pas 
observé de fractures des ailes chez les adultes à cette occasion, il 
en résulta la perte de certains œufs chassés des nids à coups de 
pattes par les oiseaux. Browx parle également de fractures d’ailes 
ayant entraîné la mort de poussins effrayés par des Marabouts 
ou des Aigles pêcheurs Cuncuma vocifer, mais les victimes de tels 
accidents ne représentaient qu'environ 1% des jeunes. 

Il n’est pas sans intérêt de mentionner à ce propos que dans les 
colonies de Phoenicopterus ruber américain, qui niche souvent dans 
des zones où il y a de la mangrove (ALLEN, 1956) et où les préda- 
teurs potentiels (Homme inclus) peuvent ainsi s'approcher sans être 
vus, les nids sont moins rapprochés que ceux de notre Phoenicop- 
terus ruber roseus qui niche toujours dans des régions plates, sans 
aucun couvert (voyez le tableau 1). Le comportement des couveurs 
paraît également différent ; les Phoenicopterus ruber ruber semblent 
relativement paisibles (ALLEN, 1956) alors que les Phoenicopterus 
ruber roseus de Camargue se querellent fréquemment (GarLer, 
1949 et Yeares, 1950). Les coups de bec sont communs et les 
scapulaires sont relevées en signe de menace. 








une v 


* 
ne ME 


Pourquoi les Flamants roses nichent-ils donc ainsi en groupes 
compacts ? La raison immédiate de cette concentration n’est pas 
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claire à première vue. Le manque de place ne suffit pas à l'expliquer. 
Dans la colonie camarguaise que j'ai étudiée la majorité des nids 
étaient bâtis sur des îlots, mais le fait que plusieurs centaines 
d’autres étaient au contraire construits dans l’eau suggère qu'il n’est 
pas essentiel pour un Flamant de bâtir sur un terrain sec. L'une des 
anciennes colonies de Camargue était d'autre part, constituée de 
deux groupes compacts de nids situés à l'extrémité d’une île qui 
mesurait environ 1 km. de long, et dont toute la surface présentait 
exactement le même aspect (L. HOFFMANx in verb.). La concentra- 
tion des nids sur les ilots rocheux du lac Elmenteita dont parle 
Browx (1958) était done probablement le fait du caractère quelque 
peu exceptionnel de l'emplacement de nidification. 

Les espèces américaines dont parle ALLEN (1956), et qui nichent 
sur des bancs de boue ou dans des lacs peu profonds, construisent 
également des groupes de nids serrés les uns contre les autres, alors 
qu'un espacement plus important de ces constructions semble 
théoriquement tout à fait possible. 

Il est également improbable que la concentration des nids entraine 
par elle-même, une meilleure protection de ceux-ci contre les pré- 
dateurs ; Le Goéland argenté Larus argentatus est récemment deve- 
nu lennemi principal des Flamants de Camargue. Or, ceux-ci, 
quand ils sont en train de couver, défendent contre le Goéland la 
petite zone qu'ils peuvent atteindre avec leur bec. Mais dès qu’ils 
ne sont plus sur leurs nids, ils n’attaquent plus les Larus lorsqu'ils 
voient ceux-ci manger des œufs ; les couveurs voisins restent éga- 
lement indifférents à ce spectacle. Pendant les premiers jours qui 
suivent l’éclosion, les parents ne défendent pas non plus leur propre 
jeune quand il est loin du nid — peut-être parce qu’ils ne le recon- 
naissent pas encore (L. HOFFMANN, in verb.). Il est d’ailleurs 
étonnant que les Flamants fassent remarquablement peu d’efforts 
pour défendre leurs nids et leurs œufs contre les prédateurs et 
que toute défense soit, chez eux, individuelle et non collective, 
contrairement à ce qui se passe chez de nombreuses espèces vivant 
en colonies. Tout ceci tendrait donc à montrer que la nidification 
en groupes compacts représente, en elle-même, aucun avantage 
défensif. En l’absence de tout comportement de défense commune, 
ce type de nidification est peut-être même désavantageux puis- 
qu'il permet aux prédateurs de trouver autant de nids ou de jeunes 
qu'ils en désirent. Browx (1958) a montré qu’au Kenya les Mara- 
bouts déterminent, par leur seule présence, beaucoup de déser- 
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tions dans les colonies de Flamants, du fait que les oiseaux ne 
reviennent pas couver leurs œufs tant qu'ils sont là. Dans ce cas, 
il sorait done plus avantageux pour les Flamants de nicher en colo- 
nies moins denses, puisque moins d'individus seraient ainsi exposés 
à chaque intrusion. 

Il reste alors une troisième possibilité : la concentration des 
nids déterminerait une stimulation mutuelle des membres de la 
colonie, stimulation qui permettrait la synchronisation des dates 
de ponte et d’éclosion. On sait que les Flamants élèvent leurs 
jeunes dans des « crèches » (bien que les jeunes continuent semble- 
t-il, à y être nourris individuellement par leurs propres parents). 
Tout mécanisme qui favoriserait une éclosion simultanée des 
œufs de la colonie serait donc avantageux du point de vue de la 
survie de l'espèce. Or il est probable que le fait de nicher en groupes 
denses aboutit à un tel résultat. Le fait qu’il semble exister une 
« taille limite » de la colonie, un nombre de couples en dessous 
duquel la nidification est rarement couronnée de succès, est notable. 
Et chez le Flamant, ce seuil numérique est élevé, plusieurs cen- 
taines de couples probablement. Lomonr (1954) a souligné, de 
son côté, que les individus qui continuent à couver lorsque la majo- 
rité des œufs sont éclos, et qui se trouvent ainsi isolés de l’ensemble 
du groupe, désertent leurs pontes. Ce même auteur dit également 
que les jeunes qui sont élevés après le gros des poussins de l’année 
ont beaucoup moins de chances de survivre. HoFFMANN (1955) 
a noté également en 1955 que les quelques 500 poussins éelos 
autour du 20 mai formaient un groupe compact près de la colonie, 
alors que ceux qui éclorent plus tard moururent avant d'avoir 
atteint l’âge de 10 jours. Horrmanx pense qu'il est également 
possible que les Goélands argentés capturent plus de poussins 
solitaires que de petits groupés en « crèches ». Il est d’ailleurs remar- 
quable que les jeunes, lors du baguage annuel de la colonie, sont 
tous approximativement de la même taille. Ce même auteur estime 
enfin qu'aucun poussin éclos plus de trois semaines après le gros des 
jeunes de l’année ne survit à moins qu'il ne s'agisse d’un groupe 
de plusieurs centaines d'individus CHOFFMANN, in verb.). ALLEN 
(1956) et Browx (1958) parlent, de leur côté, de pertes atteignant 
jusqu’à 20% de la colonie dues à la désertion de couveurs retar- 
dataires (chez Phoenicopterus ruber ruber et Phoenicopterus ruber 
roseus resp. ement). Brown note aussi, au Kenya, que les 
hordes de jeunes nés les premiers constituent une véritable menace 
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pour les pontes tardives et les poussins éelos en retard, car elles écra- 
sent beaucoup d'œufs. Les Marabouts semblent également entrainer 
plus de désertions chez les couveurs retardataires qu'auparavant. 

Si l'attraction sociale joue un grand rôle pour déterminer Îles 
dates de ponte et d’éclosion chez le Flamant rose on doit s’attendre 
à voir ces dates varier d’un groupe à l’autre dans une même colonie. 
C’est effectivement ce que semblent confirmer les notes de LomoxT 
(1954) et Gazer (1949) écrit lui-même : « ilest très curieux de cons- 
tater la simultanéité de la ponte pour une même fraction de colonie». 

Les nids sont construits et les œufs pondus simultanément en 
différents points des grands groupes de nids. Les œufs n'y sont pas 
pondus au hasard, mais le sont d’abord par les couples qui entourent 
les premiers installés. Il en résulte que les oiseaux qui sont voisins 
en sont toujours au même stade de leur eyele reproducteur (L. Hor- 
MANx, in verb.). Browx a, de son côté, décrit la ponte dans une 
colonie de Phoenicopterus ruber roseus du Kenya. Et il montre 
que les oiseaux qui pondirent les premiers furent ceux qui se trou- 
vaient sur les ilots qui étaient le plus près des terrains de parade 
commune ; les couples s’établirent ensuite autour de ce premier 
noyau, jusqu'aux limites de la colonie. Il en résulta plus de 3 se- 
maines de différence entre les dates de pontes sur les différents îlots. 

Il se peut même que la stimulation sociale ait, en certains points, 
l'avantage supplémentaire de hâter la maturation des oiseaux, 
et d'avancer ainsi les dates de ponte et d’éclosion. Ceci pourrait 
avoir une valeur pour la survie de l'espèce dans des régions où 
l’assèchement progressif permettait tôt où tard en été aux Mam- 
mifères prédateurs d’avoir accès à la colonie. Dans un des anciens 
lieux de reproduction de Camargue, de nombreux dégâts furent 
ainsi causés par des Renards Vulpes vulpes, des Blaireaux Weles 
meles et des Sangliers Sus scrofa. 


























# 


11 semblerait done que la raison la plus importante de cette 
nidification du Flamant rose en groupes compacts soit la stimu- 
lation mutuelle des oiseaux, stimulation dont la conséquence serait 
une nidification précoce et une éclosion approximativement simul- 
tanée des œufs. Une telle synchronisation aurait pour effet de 
réduire la prédation dont souffrent les jeunes et ce dernier phéno- 
mène a, de toute évidence, une valeur de survie pour l'espèce. Il 
est bien difficile de dire jusqu’à quel point cette stimulation mutuelle 
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pourrait encore se produire si les Flamants nichaient en groupes 
moins denses. Le fait qu’il paraisse y avoir un « seuil numérique » 
de quelques centaines de couples nécessaire à la reproduction semble 
indiquer que les Flamants ont besoin d’une stimulation mutuelle 
plus forte que les autres oiseaux étudiés jusqu'ici. Mais, avant d'être 
aussi affirmatif, il faudra faire de nouvelles recherches pour préciser 
la valeur de ce « seuil numérique » et l'ampleur des différences entre 
dates de ponte dans les différents groupes d'une même colonie. Il 
se peut aussi que le processus de nidification en groupe se soit 
fait plus extrême chez le Flamant du fait de l'habitude de cette 
espèce de nicher dans des contrées reculées, ce qui (dans les condi- 
tions primitives) diminuait la probabilité qu'avaient les oiseaux 
d’être forcés de prendre brusquement leur envol tous ensemble, 
alors qu’ils étaient en train de couver. 


Le Docteur M. CuLLEN (in lit.) a attiré mon attention sur les 
ressemblances apparentes entre Sternes caugeks Sterna sandvi- 
cencis et Flamants, en ce qui concerne certains aspects de ce pro- 
blème. Chez ces deux espèces, le couveur a de bonnes chances de 
chasser la Mouette qui l’attaque ; mais une fois que l'oiseau a 
quitté son nid, il fait bien peu d'efforts pour défendre ses œufs ou 
ses poussins. Sterne caugek et Flamant rose ont recours au con- 
traire à d’autres méthodes de protection : raccourcissement de la 
période passée sur des terrains de reproduction dangereux par un 
synchronisme des pontes, facilité avec laquelle ils sont prêts à 
déserter la colonie s’ils sont dérangés au début de la saison. Les 
Flamants ont tendance à nicher en des lieux inaccessibles, alors 
que les Sternes caugeks associent souvent leurs nids avec ceux 
d'oiseaux plus agressifs. 








Il semble donc que, dans ces deux espèces, la nidification en 
groupes compacts ait entrainé une synchronisation des dates de 
ponte qui apporte finalement une certaine protection au jeune 
par rapport à celle que l’on observe chez la plupart des Goélands 
et des Sternes ; ceux-ci ont, au contraire, développé un type d'œuf 
(et de jeune) coloré de façon cryptique et ils ont l'habitude de dis- 
perser leurs coquilles d'œufs ou leurs exeréments. A l'approche d’un 
prédateur, ils quittent rapidement le nid et effectuent des farouches 
attaques en commun contre l’agresseur. Les Sternes caugeks 
et les Flamants, au contraire, tendent à «s’accrocher » sur leurs nids 
et à éviter d'exposer leurs œufs (ALLEN, in litt et sous presse). 
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D’autres raisons possibles d’une nidification en groupes compacts, 
telles que l'amélioration des conditions microclimatiques au centre 
de la colonie, ne paraissent pas ici être très importantes. 
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English summary 


The colony of Phoenicopterus ruber roseus in the Camargue in 
1959 is described in some detail. It was in an étang of salinity 
between 50-70 grm/litre and depth 50-60 em in the neighbourhood 
of the colony. The majority (2747) out of a total of 3645 nests 
were on one island and in the water beside it. Nests in the water 
are composed of the black mud of the bottom up to the water-line, 
and above water-level of the mud of high clay content of the island 
(fig. 1). 

Nests are built together in groups of four or five ; the average 
distance between nests in the same group (from center to center) 
was 60 cm, the smallest 45 cm. The distance between groups 
was larger. The overall density of nests in the colony was calculated 
by dividing the total number of nests (3645) by the overall area 
covered by the colony (c. 2 900 sq. metres). The resulting density 
of c. 1,3 nests per sq. metre is the same as estimated for PA. ruber 
roseus in the Rann of Kutch. These are compared with similar 
estimates for other species of Flamingo (Table 1). 

Feeding Flamingos defend individual distance within the flock. 
At the nesting colony individuals (wing-span 134-155 em) have 
not enough room to take off among the other ineubating birds, 
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and have to move some distance from the colony to do so. Implica- 
tions of this are discussed. 

Because of their remote nesting situation Flamingos are rarely 
suddenly frightened into flight at the nesting colony, (although 
recently aeroplanes have caused much damage by doing this), 
and thus the need for take-off space is reduced. 

Reasons for this concentration of nests are discussed. Lack 
of space and protection from predators are dismissed as insuffi- 
cient explanation, since (a) colonies often consist of small compact 
groups of nests scattered in a large homogenous suitable area, 
and (b) Flamingos make little or not attempt to defend {heir eggs 
and young from predators when they are not actually sitting on 
the nest. Social stimulation, resulting in early nesting and approxi- 
mately simultaneous laying and hatching, is considered to be the 
most important proximate reason. This synchronisation, by spee- 
ding up nesting and enabling the young to be reared in large groups 
gives protection against predators, and thus has survival value. 
Few chicks hatched more than three weeks after the main group 
survive. The high « threshold » level (several hundred pairs), below 
which colonies are rarely successful, points perhaps to the need 
for a higher level of social stimulation in Flamingos than in other 
birds. This, coupled with the lack of need for sudden take-off, may 
have resulted in the extremely compact nesting colonies of Fla- 
mingos. 
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LE FLAMANT ROSE EN TUNISIE 
(PHŒNICOPTERUS RUBER ROSEUS Parrss). 
NIDIFICATION DANS LE CHOTT DJERID 


EN 1959. ET DÉPLACEMENTS 
AU COURS DE L'ANNÉE 











STAN 


Le 22 juillet 1959 j'ai effectué en avion (1) le survol du Chott 
Djerid dans le but d'y observer la colonie nicheuse de Flamants 
roses. En me réservant l’occasion de cette tournée mon collègue 
Charles DOMERGUE s’acquittait d’une vieille promesse, celle de ne 
point partir de Tunisie sans m'avoir situé l'emplacement exact 
de la colonie afin que je puisse, le cas échéant, en poursuivre l’é- 
tude (2). J'avais grand espoir d’y faire d’intéressantes observations, 
car DOoMERGUE avait déjà survolé les lieux de ponte le 5 mars 
époque à laquelle le chott était en eau, le niveau de celle-ci laissant 
toutefois émerger la partie supérieure des cônes de nid dont les 
cuvettes contenaient des œufs. Fait particulièrement notable 
quelques poussins étaient déjà éclos à cette date. Le 27 avril sui- 
vant DOMERGUE retournait sur les lieux en jeep et à pied cette fois 
et m'en rapportait 6 poussins ; l’un venait d’éclore, l’autre était né 
de la veille, le troisième avait 4 à 5 jours le quatrième 7 à 8 jours 
et les deux autres étaient respectivement âgés de 30 à 35 jours et 
40 à 45 jours. 

Donc le 22 juillet vers 17 heures notre avion décolle du camp 
d’avion de Gabès, longe la côte en direction du nord jusqu’à Oudref 








(1) Je tiens à remercier vivement Monsieur JANVIER qui disposait de l'avion de 
son amabilité à m’accueillir à son bord et également de m’avoir communiqué ainsi 
que Monsieur Terox et mon collègue Domereur des documents photographiques 
propres à cette étude. 

(2) On sait que c’est Ch. DoME 
des Flamants dans le Chott Djerid. 
15-64. 











qui découvrit en 1950 la nidification 
f. Bull, soc. Sc. Nat. Tunisie 19 N 
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et de là oblique vers le sud-ouest. Nous survolons le couloir de la 
Sebkhet d’'El-Hamma et du Chott el Fedjadj étendues désertiques 
où seuls apparaissent de très rares points d'eau dans les fonds 
d’oueds. C’est là que viennent à l’abreuvoir les 4 espèces de Gangas 
(Pterocles orientalis L., Pterocles alchata caudacutus (S.G. GMELIN), 
Pterocles senegallus L., Pterocles coronatus Licar.) ainsi que PA- 
louette clot-bey (Rhamphocorys clot-bey (Box.)) l'Otocorys du désert 
(Eremophila bilopha Teux.) le Bouvreuil githagine (Bucanetes 
githagineus (NEUM.)) et encore d’autres espèces inféodées au milieu 
désertique. À 18 h 30 nous atteignons l'extrémité du Chott el Fed- 
jadj et survolons le Chott Djerid qui lui fait suite. Celui-ci, comme le 
précédent, est entièrement à sec. Nous naviguons quelques instants 
au-dessus des « aïouns » trous d’eau circulaires plus où moins pro- 
fonds et en relation avec la nappe d'eau souterraine. Nous gagnons 
sans plus tarder le milieu du Chott où nous apparaissent bientôt 
2 grands « aïouns » de forme allongée et sinueuse ainsi que d’autres 
plus petis. Sur les bords de ces aïouns se tiennent les Flamants 
adultes et leurs jeunes. Nous survolons les îlots de nids, plus d’une 











vingtaine, et, dans beaucoup de cuvettes nous discernons des œufs 
(clairs ou abandonnés étant donné l’époque tardive ?), Il y a aussi 
un assez grand nombre d'œufs et de cadavres de poussins en dehors 
des nids. Nous observons ensuite les groupes d'oiseaux afin de dénom- 
brer les adultes et surtout les jeunes. Ces derniers sont répartis en 
quatre groupes etce quinous frappe aussitôt c’est la formation au 
coude à coude et en « carré » des oiseaux à l’approche du danger que 
Ces 















représente pour eux la masse de l'avion et son bruit insolit 
groupes de jeunes sont très inégaux en nombre et en âge des indi- 
vidus : le premier, de beaucoup le plus important, comprend env 
ron 1 000 à 2 000 oiseaux prêts à voler dans quelques jours. Ce doit 
être là le résultat des premières pontes remontant à la deuxième 
décade de février. Ces oiseaux ont donc 4 à 5 mois. Le deuxième 
groupe comprend 250 à 300 poussins et le troisième 200 à 250. 
Ceux-ci paraissent sensiblement du même âge, environ 3 mois à 
3 mois et demi. Ils sont de la grosseur d’une belle poule mais n’e 
quissent encore aucun mouvement d’envol, se contentant de trot- 
tiner rapidement. Ce serait le résultat d’une ponte d 
Enfin, le quatrième groupe ne comprend que 100 à 150 poussins de la 
grosseur d’un jeune poulet et sont probablement âgés de 2 à 3 mois. 
Is proviendraient donc d’une ponte d'avril (ponte tardive ou de 

















ut mars. 








remplacement ?). 
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Les adultes, eux, sont distribués en 3 groupes lun d'environ 
600 individus, l’autre de 350 et le dernier de 200. De ci, de là égale- 
ment se voient quelques isolés, une dizaine peut-être quinze. Comme 
les jeunes ils ont tendance à se grouper en formations serrées à 
l'approche du danger mais leurs formations sont moins nettes de 
contour et ne tardent pas à éclater par suite de l’envol des oiseaux. 
I faut aussi noter qu'ils paraissent exercer une action de protection 
des groupes de jeunes dont ils couvrent les côtés et les arrières. 
Toutefois ceci n’est pas absolu et certains groupes de jeunes sont 
seuls. 


Déplacements annuels 





Il n’est pas sans intérêt de relater en détail les observations faites 
sur les mouvements effectués au cours de l’année par les Flamants 
sur le territoire tunisien afin de tenter de dégager le sens de ces 
déplacements. 

Des pluies propices et abondantes ayant maintenu en eau d’une 
part, en 1957 la Garaet Zougrata et la Sebkhet Sidi Mansour (situées 
respectivement à 45 et 75 kms à l'Ouest de Gabès sur la route de 
Gafsa), d'autre part, en 1959 les Sebkha de la Hencha (40 kms au 
N. de Sfax) et celles des kms 84 et 110 sur la route de Tunis, il m'a 
été exceptionnellement possible de suivre les mouvements des 
Flamants du Nord au Sud et inversement. 

En décembre et janvier 1957 il n’y avait aueun Flamant sur la 
Garaet Zougrata et la Sebkhet Sidi Mansour, ce que pouvait expli- 
quer l’importante profondeur de l’eau à cette époque ou encore le 
cantonnement hivernal des oiseaux dans le nord. Cependant, le 
8 février le niveau de l’eau ayant baissé je notais en bordure de la 
Garaet Zougrata la présence de 8 Flamants adultes, puis 12 autres 
le 29 mars et à cette dernière date une quarantaine à la Sebkhet 
Sidi Mansour. Ces oiseaux faisaient vraisemblablement une courte 
halte avant de se rendre dans le Chott Djerid ear ils avaient disparu 
début avril. Le 26 avril suivant, un nouveau groupe d’une quin- 
zaine d'adultes faisait son apparition sur la Garaet Zougrata, le 
13 mai deux autres groupes s’y joignaient, l’un de 25 et l’autre de 
70 à 80 individus tous adultes. Le 1er juin le nombre des oiseaux 
passait à 600 environ et, parmi eux, je notais une dizaine de jeunes 
facilement reconnaissables à leur petite taille et à leur teinte géné- 
rale grisâtre. Le 26 juin la Garaet contenait un millier de Flamants 
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au milieu desquels on pouvait distinguer une trentaine de jeunes 
sujets. Je ne retournai à cet endroit que les 7 et 11 août, il y avait 
à ce moment-là au moins 2 000 oiseaux parmi lesquels de nombreux 
jeunes. Il est certain que ces Flamants abandonnèrent rapidement 
ce lieu pour remonter vers le nord car, dès la fin août la Garaet 
était presque à sec. 

En 1958, l'absence de pluies dans le sud durant la majeure partie 
de l’année ne me permit aucune observation importante. Cepen- 
dant, j'observai 4 adultes le 20 janvier à l'embouchure de l'Oued 
el Mgram (35 km au N de Gabès), je tuai 2 jeunes le 15 août à 
l'embouchure de l'Oued Melah (15 km N. de Gabès) et observai 
à ce même endroit 3 adultes et 2 jeunes le 27 août, enfin, 4 jeunes, le 
1er septembre. Fort heureusement, les derniers jours d'octobre 1958 
étaient marqués par d'importantes précipitations dans le centre et le 
nord du pays remplissant abondamment les sebkha de la Hencha 
au nord de Sfax et celles des km 84 et 110 sur la route de Tunis. 

Le 31 janvier 1959, 70 à 80 Flamants adultes se tenaient dans la 
Sebkhet de la Hencha. Il y en avait une bonne centaine le 18 février. 
En mars je n’effectuais aucun déplacement vers le nord mais ma 
collègue Madame J. Canroni me signalait un important rassem- 
blement de Flamants adultes (au moins 2 000 individus), sur le 
lac Sedjoumi dans la banlieue ouest de Tunis. Or, ces oiseaux n°y 
étaient point quelques jours auparavant, et ils n’y étaient plus 
lorsque je me rendis à cet endroit le 4 avril. À cette même date je 
ne notai aucun Flamant sur le lac de Tunis, lieu habituel de séjour 
de l'espèce. Il ne fait pas de doute que ces oiseaux avaient rejoint 
leurs lieux de nidification : Chott Djerid, où Camargue, la question 
reste posée. À cette même date du 4 avril, j'avais observé en remon- 
tant de Gabès à Tunis une trentaine d'adultes à la Sebkhet de la 
Hencha mais aucun aux Sebkha des kms. 84 et 110. Il en fut de 
même le 7 avril sur le chemin du retour. Les 9 et 10 mai une tren- 
taine d'adultes également se tenaient dans la Sebkhet de la Hencha 
et une vingtaine environ dans chacune des Sebkha des km 84 et 
110. Lorsque je repassais à ces endroits le 29 mai il y en avait une 
centaine environ sur chacun de ces plans d’eau ; il en était de même 
le 6 juin. Le 4 juillet il n’y avait que 4 oiseaux à la Hencha et plus 
aucun aux km 84 et 110. Mais lorsque je repassai le 6 juillet, 1 000 
à 1 200 oiseaux se tenaient dans la Sebkhet du km 84, 600 environ 
dans celle du km 110 et 5 seulement à la Hencha. Le 17 juillet à 
Gabès plage un juvénile longeait la côte à 11 heures du matin en 
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direction du sud-est, un autre (le même ?) repassait le soir à 18 heures 
en direction du Nord cette fois. Le 9 août, 3 jeunes venant de la 
direction du Chott Djérid se posaient dans la Sebkhet El Rahia 
(15 km N. de Gabès en bordure de mer). Les 12 et 30 août une 
trentaine d’adultes se trouvaient dans la Sebkhet de la Hencha, 
il n'y en avait aucun dans celles des km 84 et 110 qui étaient assé- 
chées. En septembre et octobre je demeurais à Gabès et ne fis 
aucune observation. Enfin, le 9 novembre il y avait environ 
200 adultes à la Sebkhet du km 84 nouvellement remplie d’eau et 
il y en avait autant sinon plus sur la Sebkhet de la Hencha. 


Conclusion 


La nidification des Flamants roses dans le Chott Djerid en 1959 
parait s’y être effectuée dans de bonnes conditions. L'éclosion de 
poussins début mars, l’âge de ceux capturés le 27 avril et observés le 
22 juillet permet, en se basant sur une incubation de 28 à 30 jours, 
de situer le début des pontes dans la deuxième décade de février, 
celles-ci doivent se poursuivre en mars et peut-être en avril. Les 
jeunes doivent être en état de voler à l’âge de 4 à 5 mois si l’on se 
reporte aux dates d'observations de jeunes en juin 1957 à la Garaet 
Zougrata et si l’on admet pour cette année la période de début 
février pour les premières pontes. Les jeunes doivent quitter le 
Chott dès qu'ils sont aptes au vol incités à cela peut-être par le 
départ d’une partie des adultes. Le nombre de poussins observés en 
juillet 1959, soit 1 500 à 1 900, permet, en tenant compte de déchets 
certains, d'évaluer le nombre des couples nicheurs à près de 3 000 
ce qui représente une colonie d'environ 6000oiseaux. Les adultes 
commencent à abandonner le Chott dès le mois de mai. Toutefois 
les départs en masse paraissent se situer fin juin début juillet. Le 
retour au Chott Djérid pour y nicher s’amorce très probablement dès 
les mois de novembre et décembre et doit se poursuivre jusqu’en 
mars. 
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LA POPULATION D'AIGLES IMPÉRIAUX 
(AQUILA HELIACA ADALBERTI) 
DES MARISMAS DU GUADALQUIVIR : 
SON ÉVOLUTION DEPU UN SIÈCLE 











par José A. VAI 





ERDE 
Instituto de Aclimatacién, Almeria 


La préparation d'un ouvrage d'ensemble sur l'écologie du delta 
du Guadalquivir nous à amené à étudier de plus près la population 
relique d’Aigles impériaux (Aquila heliaca adalberti) qui niche dans 
cette région et à en retracer l’histoire mouvementée au cours du 
dernier siècle. Ce faisant, nous avons été frappé par certaines parti- 
cularités de la reproduction de cette espèce à une époque où sa 
densité de population était certainement inférieure à celle d’au- 
jourd’hui, C'est sur ce point que nous voudrions, en particulier, 
attirer l'attention dans cette note préliminaire*. 





LA POPULATION ACTUELLE 


Le delta du Guadalquivir comporte une région de « marismas » 
dont la superficie totale est de 136.000 hectares environ ; de cette 
zone seule la partie méridionale correspondant au fameux Coto 
Doñana (+ 16.000 hectares) est effectivement protégée, alors que 
la portion septentrionale ne l’est pas. 

Sur le Coto Doñana, vivent sept couples d’Aigles impériaux dont 
le comportement et la nidification ont pu être suivis depuis 1954. 
Ces 14 oiseaux sont tous adultes et ont le plumage caractéristique 
brun-noir, avec nuque et taches scapulaires blanches. Le territoire 


(*) M. le Professeur F. Bou a bien vi 
notes : ce m'est un agréable devoir que de lui e 


lu réviser et mettre au 
primer toute ma recon: 
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de chaque couple est difficile à délimiter avec exactitude, d’autant 
plus que seule la zone qui entoure le nid est défendue contre les 
incursions des congénères, alors que les domaines vitaux de plu- 
sieurs couples chevauchent dans les marismas où chassent ces 
rapaces. Tout au plus pouvons nous indiquer que les 7 nids occupés 
en 1959 étaient tous situés dans une zone ayant environ 16 kilo- 
mètres de long sur 3 de large (distances comptées à partir des nids 
extrêmes dans chaque cas). L’intervalle séparant deux nids oceu- 
pés est de l’ordre de 2 à 5 kilomètres. Chaque couple pond 2 à 
3 œufs qui ne donnent guère qu’un ou deux jeunes en âge de voler. 
De 1954 à 1959, chaque nid a produit en moyenne 0,75 jeune par 
couple et par an. Les œufs clairs sont fréquents : six sur un total 
de + 44 œufs pendant cette période. 

Dans la zone septentrionale des marismas, non protégée, vivent 
actuellement 3 autres couples, ce qui porte le total des oiseaux repro- 
ducteurs des marismas à un minimum de 20. Certaines indications 
nous donnent à penser que ce chiffre est un peu faible et que 
12 couples environ vivent en réalité dans le delta du Guadalquivir. 

La croissance de l’Aigle impérial est lente et nos observations 
nous ont montré que l'espèce met 5 à 6 ans pour acquérir le plu- 
mage adulte. La première année, les immatures sont d’une couleur 
fauve presque uniforme, qui fonce l’année suivante (fig. 1, en haut 
et à gauche). A trois ans on voit déjà apparaître de-ci de-là sur le 
corps, quelques taches sombres ; l’ensemble du plumage de loi- 
seau reste cependant encore fauve. Ce n’est qu'au cours des 4€ et 
5° années que les taches sombres deviennent plus nombreuses et 
que les marques blanches des épaules apparaissent. L'oiseau a 
alors un aspect «en damier », caractéristique (fig. 1, en haut et à 
droite). La méconnaissance de cette séquence des plumages chez 
Aquila heliaca adalberti explique, incidemment, la mention erronée 
d’'Aquila rapax dans notre région (SauNDERs, 1869, page 402 et 
CHapman, 1888, page 456, identification d’ailleurs corrigée « « pos- 
teriori » par cet auteur). 

Les jeunes Aquila heliaca adalberti ne restent pas dans notre 
région dans l’hiver qui suit leur envol ; il semble qu’ils quittent le 
delta du Guadalquivir en automne. Où vont-ils ? Pas très loin 
semble-t-il, comme en témoigne un individu bagué au Coto Doñana 
et repris, en novembre de la même année à Martelilha (Jerez), soit 
à 40 km. au sud-est de son nid d’origine. Trois jeunes et immatures 
furent également tués dans cette région pendant l’hiver 1959-1960. 
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Les aigles du Guadarrama descendent également en plaine pen- 
dant la mauvaise saison (adultes et jeunes) d’après les observations 
de F. CorLEY SMirH). 


Comme nous l'avons dit antérieurement, tous les couples qui se 
sont reproduits avec succès depuis 1954 dans le delta du Guadal- 
quivir étaient formés par des oiseaux adultes. Une tentative de 











Fra, 1. — Séquence des plumages de l’Aigle impérial d'Espagne en haut : 
Dumege jarénile là gaucie) et Intermédiaire (h droite), en bas: plumage adulte 
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reproduction d’une femelle adulte et d’un jeune mâle (de 3 ans pro- 
bablement) nous a été signalée au printemps de 1954, par C. Mr1- 
GAREJO ; ce couple essaya de nidifier pendant deux mois, à Hato 
Raton, mais n°y réussit pas. 





EVOLUTION DE CETTE POPULATION 


Quel pouvait être, il y a un siècle, le nombre d’Aigles impériaux 
peuplant le delta du Guadalquivir ? Nous ne le saurons probable- 
ment jamais avec précision, mais tout nous porte à croire que l’effec- 
tif total était alors voisin de ce qu’il est actuellement, ou à peine 
supérieur : les conditions écologiques sont, en effet, restées relati- 
vement stables au Coto Doñana depuis cent anset la pression de la 
chasse comme le dénichage n’ont pas dû s’aggraver beaucoup dans 
la partie nord des marismas. 

Ce qui est certain, par contre, c’est qu'entre 1865 et 1910, les 
malheureux Aigles impériaux furent soumis à une prédation humaine 
intensive, du fait des activités des collecteurs autochtones et étran- 
gers travaillant pour le compte des riches collectionneurs de l’époque. 
Quelques chiffres donneront une idée de l’ampleur des ravages de 
ces collecteurs et chasseurs sans scrupules. La seule collection DREs- 
ser renfermait 8 Aquila heliaca adalberti tués dans notre région 
entre 1865 et 1870 (Dresser, 1871). Cnapman de son côté tua 
9 à 10 adultes de cette espèce avant 1893, sans parler de la demi- 
douzaine de nids dontilrelate la destruction (CHaPmaN, 1884, 1888 et 
1893). Dans les collections anglaises, nous avons personnellement 
pu retrouver 20 pontes d’Aigle impérial provenant du delta du 
Guadalquivir, sans compter celles ne portant comme origine que la 
mention «Andalousie». Pendant la seule année 1872, Lord Lirrorn 
collecta deux pontes au Coto del Rey (systématiquement exploité par 
SauxDERs et lui-même depuis 1868) et détruisit 4 nids avec jeunes 
au Coto Doñana et à las Marismillas. 

Dans la collection du Muséum de Nantes figurent 5 sujets 
d’Aigles impériaux que Louis BuREAU s’était procurés à lasuite de 
son voyage en Espagne en 1877 (*) : 


© en plumage intermédiaire, Coto Doñana, 5 avril 1877. 
o' ad. Coto Doñana, 18 mars 1880. 


(*) Nous devons les renseignements concernant les sujets du Muséum de Nantes à 
M. Noël Mavaup : nous le remercions de nous les avoir transmis. 
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Q ad. marismas du Guadalquivir mars 1880. 
S jeune marismas du Guadalquivir 20 mars 1880. 
© jeune Coto del Rey 12 mars 1880. 


La gravité de cettesituation n’a d’ailleurs pas échappé aux auteurs 
mêmes de ces pillages. SaunDERs (1874, p. 263) dit qu'entre 1868 et 
1874 les Aigles du Coto del Rey ont souffert « a terrible havoe » et 
CHapman (1884, p. 80) écrit : « There are still a few pairs of this 
superb Eagle in the district [Coto doñana], though their numbers 
are sadly thinned by the greed of collectors, since L first met with 
them there in 1872 ». 

Dès 1883, il semble qu'il n’y ait plus eu, au Coto Donana, que 
deux couples reproducteurs d’Aigles impériaux (Carnets inédits 
de Cuapwax) et pendant l'hiver de 1888, ce chasseur ne put obser- 
ver qu'un adulte de cette espèce là où il y en a actuellement un 
minimum de 16. Au Coto del Rey et dans la zone nord des marismas 
Aquila heliaca avait alors très probablement disparu, puisque un 
observateur de la qualité de Jourpaix (Carnets inédits) ne put en 
apercevoir, malgré l’aide de Micuerrro. En 1920 encore, il ne 
devait exister aueun nid dans cette région, d’après les carnets non 
publiés de Me Neie, ConGReve, etc... Il ne fait donc guère de 
doute que pendant longtemps la population d’Aigles impériaux du 
delta du Guadalquivir se réduisit à 2 ou 4 couples nichant au Coto 
Doñana et aux Marismillas. Sans l’intelligente protection des 
actuels propriétaires, et également la moins grande vogue des collec- 
tions d'œufs et de peaux, l'espèce ne serait certainement plus qu'un 
souvenir à l’heure actuelle. 

Mais le point qui nous semble intéressant est le suivant : pendant 
toute cette période de grande raréfaction de l'espèce, beaucoup de couples 
étaient formés d'adultes et d'immatures. En voici quelques exemples 
relevés dans l’ancienne littérature ou inédits : 





La © du Muséum de Nantes du 5 avril 1877 a été tuée sur un nid 
contenant un œuf. Il semble d’après l’état de son plumage qu’il lui 
aurait fallu encore deux mues pour revêtir le plumage complet de 
l'adulte. 


Avril 4883. Corral de la Cita, Doñana. Un nid avec deux œufs où 


la femelle est fauve (CHarmanx, 1893, p. 194 et 1888, p. 456- 
457). 
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26 février 1891. Algaida del Gato, Doñana. Un nid avec deux œufs. 
Les parents sont une femelle adulte normale et un mâle 
de 4 ans (CHapman, 1893, p. 197). 


4 mars 1891. Doñana. Un couple avec nid, formé d’un mâle adulte 
normal et d’une femelle fauve (CHapman, 1893). 


15 mars 1910. Doñana. Un nid avec deux œufs. Le couple est formé 
d’un mâle adulte normal et d’une femelle « partiellement 
colorée » (CHAPmaN, 1910, p. 397). 


Il semble donc que l’appariement d’un adulte et d'un immature ait 
été, dans cette phase de faible densité de population, plus fréquent que 
maintenant. Cela n’empêchait pas les oiseaux de pondre des œufs, 
comme on peut le voir dans les observations précédentes, mais il 
est hautement probable que la fécondité de tels couples était 
moindre que celle des oiseaux adultes. 

Nous avons cherché dans la littérature s’il existait, chez les Aigles, 
d’autres exemples d’appariement d'oiseaux d'âges différents et de 
reproduction d’immatures. Le seul que nous ayons trouvé est l'ob- 
servation relatée par Lescie Brown dans son beau livre Eagles 
(1955, p. 136). II s’agit d'un couple d’Aigles bateleurs, Terathopius 
ecaudatus formé d’un mâle adulte et d’une femelle immature ; cette 
dernière couvait un œuf qui n’éclôt pas. 

Quoiqu'il en soit, la concordance d’une faible densité de popu- 
lation avec l’appariement d’adultes et d’immatures chez l’Aigle 
impérialne semble pas faire de doute dans notre région et ce phéno- 
mène cessa dès que la densité de peuplement de l'espèce fut redeve- 
nue normale. 





RÉSUMÉ 


1° Dans la population actuelle d’Aigles impériaux des marismas 
du Guadalquivir, formée par un minimum de 10 couples, tous les 
couples qui se reproduisent avec succès sont formés par des adultes. 
La productivité de la population est de 0,75 jeune par couple et 
paran. Un couple formé d’une femelle adulte et d’un mâle imma- 
ture n’a pas réussi à nicher. 

29 De 1865 à 1910, la population d’Aigles impériaux des maris- 
mas fut soumise à une intense prédation humaine (chasseur et col- 
lecteurs d'œufs) et fut réduite à 2-4 couples. 
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39 En même temps que cette diminution considérable de la den- 
sité de population, on observa une tendance à l’appariement 
d’adultes et d’immatures. 
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SUR LA RÉPARTITION 
DES DEUX ESPÈCES DE CERTHIA 
EN ASIE MINEURE 


par H. KumerLozve (Osnabrück) 


La carte de distribution de Certhia familiaris et C. brachydactyla 
qui accompagne un travail récemment paru du Dr J. Says (Aquila, 
63/64, 1957, p. 124) doit être complétée en ce qui concerne l'Asie 
mineure, pour ne parler ici que de cette partie de l'Asie antérieure. 
D’après la carte de Szr33 Certhia familiaris est répandu depuis la 
Perse, les rivages occidentaux de la Caspienne etc. jusqu'aux côtes 
de la partie orientale de la Mer Noire et habite en outre une partie 
considérable du Nord-Est et de l'Est de la Turquie actuelle. Et 
comme dans ces provinces turques du Nord-Est le Grimpereau des 
jardins C. brachydactyla niche ou doit nicher — ici comme ailleurs 
souvent la documentation exacte fait défaut —, toute une zone de 
rencontre existe, s'étendant largement à l’intérieur à partir des 
côtes Est et Sud-Est de la Mer Noire, dans laquelle se trouvent l’une 
à côté de l’autre les deux espèces de Grimpereaux, sinon dans des 
conditions exactement semblables. D’après les nouvelles recherches 
de PEus (1957) en Grèce brachydactyla habite à des altitudes plus 
variées que familiaris : tandis que les deux espèces montent à peu 
près jusqu’à la limite des arbres, il n’y a que brachydactyla à habiter 
volontiers la zone submontagnarde, c’est-à-dire 700 m. plus bas. 
Et en Anatolie on peut occasionnellement entendre le Grimpereau 
des jardins chanter jusque tout près de côte (KUMERLOEVE et 
NIETHAMMER, 1934), évidemment seulement dans le Nord de l’Ana- 
tolie mais pas dans le Sud et vraisemblablement pas non plus dans 
l'Ouest, à l'exception de l'aire étroite du Bosphore. 

Mais en réalité cette zone de rencontre des deux espèces n’est pas 
restreinte à l’arrière-pays situé au Sud-Est des côtes orientales de 
la Mer Noire, elle s'étend aussi sur les montagnes du Nord de l'Ana- 
tolie, bien plus à l'Ouest, probablement assez loin pour que soit 
réalisée la jonction avec celles du Sud de la Bulgarie (v. Jorpans 
1940, Parev 1950) et du Nord de la Grèce (Makarsen 1950, PEus 
1957). En effet C. brachydactyla n’est pas seulement nicheur des 
forêts humides du Nord del’Anatolie (et indubitablement aussi des 
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forêts sèches qui s’y sont développées localement), mais C. fami- 
liaris Vest aussi au moins dans la région de l’imposant Ilgaz Dagi, 
soit de la Paphlagonie, c’est-à-dire dans les montagnes au Nord 
d'Ankara. Trois peaux, appartenant à la sous-espèce C. f. familia- 
ris L. ont pu être recueillies en 1933 par NiFTHAMMER et moi- 
même, à une altitude d'environ 1800 m. En 1934 Rôssxer et 
KoLLer ont trouvé ce Grimpereau pas rare du tout localement un 
peu plus à l’ouest dans tous les bois fournis du Bolu Dagi et du 
Seben Dagi (R 1935), et la même année NEUHAÜSER (cf. 
v. Jorpans et J. Sreix-BacHER 1948) l'a obtenu près Zebatos en 
Lasistan, ainsi pas mal plus loin au Nord-Est. Il ne peut ainsi y 
avoir de doute que ce Grimpereau n’habite tout ou la plus grande 
partie des forêts de montagne du Nord de l’Anatolie. 

Par contre au cours de séjours de plusieurs mois en 1953 et 1956, 
il m'a été impossible de trouver le Grimpereau des bois dans les 
forêts du moyen Taurus (près Gülek, Tekir, Kizil Tabya, Bürücek, 
Karapunar, Pozanti, etc., entre autres sur les pentes de l'Haçin 
Dagi, Ak Dag, Kizil Tepe, du Bolgar Daglari, ete.). Et il en fut 
de même plus à l'Est sur les pentes boisées favorables du Dumanli 
Daÿi, près Haru iye etc., certainement moins élevées et appar- 
tenant pour la flore à la région méditerranéenne. En dépit de la 
réserve que je peux faire concernant les dates où j'ai commencé 
mes observations à savoir à partir du 26 mai dans l'Est du Taurus 
et du dernier tiers de juin dans le moyen Taurus, c’est-à-dire à une 
époque où l'activité vocale du Grimpereau des bois diminue net- 
tement, et où il est donc plus difficile de distinguer les deux espèces, 
il m'apparait néanmoins exclu que C. familiaris m’ait échappé. Et 
comme il n’a jamais été trouvé sûrement dans l'Ouest de l'Ana- 
tolie — les vieilles données, comme celles de KrüPer (1875), ne 
sont pas utilisables, car on ne distinguait pas alors les deux espèces 
— la plus grande partie de l'Asie mineure doit rester réellement en 
dehors de l'aire géographique de ce Grimpereau. A cet égard la 
carte de distribution de J. Sz3 s'accorde avec ce que lon sait 
jusqu’à présent, une fois complété ce qui concerne le Nord de P'Ana- 
tolie. | 

Tandis qu’ainsi C. familiaris fait défaut dans l'Ouest et le Sud 
de cette péninsule, le Grimpereau des jardins est largement répandu 
particulièrement dans le moyen Taurus, et pas rare du tout. Dans 
toutes les localités citées plus haut, où j'ai constaté l'absence de 
familiaris, j'ai trouvé presque régulièrement brachydactyla. La 
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forêt sèche plus ou moins fournie, où dominent Pinus nigra, Abies 
cilicica, en montant jusqu'aux Juniperus excelsa, J. foetidissima 
et Cedrus libanotica, est son milieu d'élection, où le Grimpereau 
des jardins cohabite avec Sütta krüperi, Parus ater et aussi Emberiza 
cia, Fringilla coelebs, ete. Par contre, se conduisant différemment 
que dans la région côtière du Nord de l'Anatolie et du Bosphore, 
il apparaît ne pas descendre, sinon exceptionnellement dans la 
zone végétale méditerranéenne proprement dite : je n'ai vu ni 
entendu le Grimpereau des jardins dans la région des collines près 
Tarse, ni dans la plaine cilicienne près Mersin, Adana, Misis, Toprak- 
kale, Osmaniye, Haruniye et auparavant j'avais bien constaté 
son absence de Gaziantep, Antakya et plus à l’est. De même Hor.- 
LOM dans un voyage de 14 jours n’a trouvé C. brachydactyla que 
dans le Taurus, mais pas sur la côte, et Birp n’a pas mentionné 
généralement l'espèce, ses recherches ne s'étant effectuées manifes- 
tement qu'en petit nombre sur les pentes montagneuses. Dans 
l'Ouest de l'Anatolie il est vraisemblablement indigène dans les 
forêts de montagne des environs d’Izmir et ailleurs (ef. KRÜPER) ; 
dans les environs immédiats d'Izmir je l'ai trouvé en mai et juin 
1956, certes en petit nombre, comme auprès de Savastepe, Ber- 
gama, etc... Et pour le haut plateau central de l’Anatolie nous 
n'avons jusqu’à présent que des données tout à fait maigres (KumER- 
LOEVE et NIETHAMMER), Il m'aurait donc paru plus exact sur la 
carte de distribution de Szrsx de laisser de côté la plus grande partie 
de l’Anatolie intérieure : car C. brachydactyla ne s’y rencontre géné- 
ralement que très localement dans les meilleurs cas, et on ne peut 
vraiment compter y trouver €. jamiliaris. 








(Traduit par N. Mavxaun). 


RÉFÉRENCES 





Brno, C. G. (1937), £bis (14) 1 — 7 
HozLow, P. À. D. (1955), fbis 97. 

v. Jonas, A. (1940), Mit. Naturwiss. Inst. Sofia 13. 

v. JonDaNs, A. u. J. Srernacuer (1948), Senckenberginna 28, 4/6. 
Krürer, Th. (1869, 1875), Journ. f. Ornith. 17,93. 

KUMERLOEVE, H. (1957), Anseig, Orn. Ges. Bayern 4,8 (et à paraître). 
KumerLoeve, H. u. G. Nieruammer (1934/35), Journ. . Ornith. 82/83. 
Maxarson, W. (1950), Die Vogelwelt Macedoniens. 

Patev, P. (1950), Die Vogelwelt Bulgariens (en bulgare). 

PEus, F. (1957), Mit. Zool. Mus. Berlin 33,2. 

Rôssxer, H. (1935), Sits. Ber. Akad. Wiss. Wien 14%,5/6. 

Szus, J. (1957), Aquila 63/64. 












Source : MNHN. Paris 


ON THE OCCURRENCE AND BREEDING 
OF THE PALESTINE SUN-BIRD. 
CINNYRIS OSEA OSEA (BoxaParTe), 
BEIRUT 











By H. KumEeRLœvE (Osnabrück) 


Several authors have published more or less instructive notes on 
the occurrence of the Palestine Sun-bird in the Lebanese coast 
area, since this species was described from Jericho by BONAPARTE 
in 4856 (specimens collected by the Due de Va omBrosa). Earlier 
VoLnEY already mentioned * it as ‘ Colibri ” from Saida (Sidon). 
Trisrraw’s statement in 1885 : “ Beyond the gorge of the Jordan 1 
never but once found it and that was at the south of Mt. Carmel ”, 
and MerriLL’s completion (1890)  abundant at Jaffa ? do not 
eoncern the Lebanese territory. But that Cinnyris osea was also to 
be found here within this period, is shown by two specimens, appa- 
rently both collected by Prof. W. Th. Vax DYex near Beirut : 1 © 
from 8sept. 1877 (wing 53.5 mm.) and 1 © from 27 nov. 1880 (47 mm.) 
Surely the same skins were mentioned in 1894 by Fesra. That these 
4 authentie cases of. oceurrence so far north are of interest ?? is 
underlined by Carruruers (1910) who found the species * as far 
south as Petra, between the Dead Sea and the Gulf of Akaba, and 
as far north as the coast town of Beirut. Also he added a third spe- 
éimen : 4 © shot 5.1V.1904 near Alma (south of Tyre), wing 
53 mm. This late date, which is near the breeding period made it 
doubtful that the Sun-bird was only wintering in the Lebanese 























à il ne faut pas oublier d'observer que l'espèce du 
B. Apaxson, ci-devant interprète en 
cette ville, qui cultive l'histoire naturelle avec autant de goût que de succès, en a 
trouvé un dont il a fait présent à son frère l'académicien. C’est, avec le pélican, le 
<eul oiseau bien remarquable de la Syrie ». Unfortunately {here is no exact date of 
ihis capture. 


+ Vozxey wrote (1799) : « En 
colibri existe dans le territoire de 
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Coast area at that time. CaRRUTHERS suspected already in 1910 
that Cinnyris osea “ seems to have extended its range out of the 
depression ** to the coast region, where it is found from Jaffa to 
Beirut”. But a breeding case could never be found here. Therefore, 
AHaRoON1 (1932) believed too, that the Sun-bird was only à winter 
guest of the coastal zone, which sogar bis Beirut vorrueckt und 
daselbst den ganzen rauben Winter verbringt, also. in einer 
unvergleichlich kaelteren Gegend als sein Geburts — und zehn- 
monatlicher Aufenthaltsort am Toten Meere ist ” (cf. Bopennet- 
MER). Other specimens of the Jordan-Dead Sea area population 
are wintering in the Saron plain of Palestine (AHaroN1 1926) and 
in Hejaz. A fourth Sun-bird was collected apparently by Prof. 
A. E. Day (A. U.B.), near Beirut on 16 February 1911 (œ. wing 
49 mm.), a fifth specimen (co 53 mm.) is without dates. 





Of course after my arrival in November 1958, 1 was highly inte- 
rested to get new dates on the occurrence of the Palestine Sun-bird 
in and around Beirut. And soon I was able to confirm it here, but 
only at one place, namely on the “Campus” (that is the park and 
garden area of the American University, about 70 acres or 28.3 hec- 
tars). Commonly there were 1-2 or 3 specimens, (1-2 males and 
1 female) near the blossoms of A/oe spec., Bauhinia, Bougainvillea, 
Hibiseus, Poinsettia, Zinnia and other flowers. Prof. H. Suor- 
MAKER (A. U.B.) and Mrs. M. Enny watched them here too. In 
December and January, 1 found these birds nearly sedentary at the 
same place ; the last specimen was noted on 24 January. For further 
information I am highly indebted to Prof. W. Wesr (A. U. B.) and 
his son D. Wesr (a Zoologist graduate student). Following their 
experiences, Cinnyris osea has been found within the Campus and 
at other places of Ras Beirut for at least 50 years. Arrival of the 
birds by an average is in the last week of July or the first week of 
August. Apparent|y each year some Sun-birds could be observed in 
buüshes, on olive trees, ete. As à rule, they remain here until late 
January or early February. Between about. mid-February and July, 
no specimen is normally to be seen in Beirut. W. Wesr watched 
several times, three to four specimens and once in January 1957, 
eight specimens were counted at the same time in the favorite 
place near the President’s house {in Aloe-beds). Furthermore, he 


C**) Depression of the Jordan Valley and the Dead Sea. 
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once saw in winter of 1956 for three days, 4-5 Sun-birds in female 
or juv.-plumage together, but he was unable to identify them possi- 
tively as young birds ***). k 

May be that there has been here a breeding case which remained 
unknown, the only sure proof in the Beirut area was obtained by 
Mr. Henry GLocxLer, the Treasurer of the American Presbyte- 
rian Mission in Beirut. Mr. GLocxLer, who showed the Palestine 
Sun-birds in Ras Beirut about 45 years ago to Prof. Wesr, observed 
in May 1947 (or 1948) a couple in the garden of the American M 
sion near the place Riad-el-Solh (within the city of Beirut). 
male Sun-bird came to his attention because of its repeated singing- 
Alterwards a nest was built with soft material, hanging on a branch 
of an old Oak (Quercus) about 3 meters over the ground. Mr. GLo- 
Ken finally examined the nest and felt with his fingers, 3 or 4 eggs. 
Unfortunately, nest and eluteh were destroyed by children who had 
thrown stones at it. But at the end of May or the beginning of 
June, the couple made a second nest on the same oak. This breeding 
was successful and at least two young Sun-birds could be repeatediy 
observed by Mr. and Mrs. GLocxLer. The parent-birds especially 
preferred the Hibiscus blossoms of the Missions garden in order 
to feed the young. As H. GLocker stated, neither in former years 
nor in the years after 1947 (respectively 1948) Sun-birds could 
ever be observed at this place. The breeding case is therefore quite 
unique and without any doubt. Special attention should be paid if 
there will be further breeding case in Beirut respectively in the 
Lebanese area in future years. 

The occurrence of the Sun-bird seems to be known generally for 
there is a native Arabie name for it : Abu Zhoor (that is, father of 
the flowers). As D. Wesr has been informed by a correspondent in 
Palestine Cinnyris osea * is very abundant in northern Palestine 
and has been increasing in numbers there due to increased gardens, 
ete. ete... À very cold year (1950) apparently killed off many of 
them, and they took a few years to build up their numbers again”. 
Probably also in the Lebanese coastal area the species would have 
better chances if here the many gardens would have not been des- 
troyed, and if all bird life would not be pursued in such a terrible 
manner. 








he 


C*+) Meinertzhagen (1954) stated males moulting from brownish Lo melallie 
plumage from Uhe first week in November Lo the third week in February. 
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RÉSUMÉ 


Le Soui-manga de Palestine (Abu Zhoor en arabe — « père des 
fleurs ») se rencontre dans la région côtière du Liban. Dans les envi- 
rons de Beyrouth l'espèce arrive fin juillet ou début d'août et y 
séjourne jusqu’à fin janvier ou début de février. Il apparait qu’elle 
n’a niché qu’une seule fois à Beyrouth même, où en mai 1947 ou 
1948 un couple s'installa et nidifia ; des œufs (3 ou 4) furent pondus, 
mais le nid fut détruit par des gamins. Le couple réédifia un nid 
pendant à une autre branche du même arbre et éleva au moins 
deux jeunes. Cynniris osea serait très abondant dans le Nord de la 
Palestine en dépit des grosses pertes de population subies dans 
l'hiver rigoureux de 1950. 
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NIDIFICATION D'EGRETTA GARZETTA (L) 
SUR L'ILE DE CHIKLI, LAC DE TUNIS 


par J. Canront et R. CASTAN 


Les lacs de Tunis (Chott et Bahira) forment une vaste étendue de 
plans d’eau d'environ 40 km?, s'étendant entre la ville et le fond 
du Golfe. Le canal de Tunis à la Goulette, dont les berges ont été 
constituées par les boues de dragage, relie la ville à la mer et sépare 
le lac en deux parties : le lac Nord et le lac Sud. 

C’est sur le premier, de plus grande étendue, que s’élève l’ilot 
de Chikk. Celui-ci mesure 800 m. de circonférence et se présente 
actuellement sous la forme d’un anticlinal qui serait encore en 
train de s’exonder!. 

Ces lagunes, séparées du Golfe par un isthme étroit, reçoivent un 
apport d'eau de mer grâce à des ponceaux qui communiquent soit 
avec le canal soit directement avec la mer. 

La profondeur de cette vaste nappe d’eau est très faible. Dans les 
deux lacs, par suite de l’évaporation intense, il se produit une con- 
centration en sels des eaux qui augmente sensiblement en été, et à 
maintes périodes les lacs sont plus salés que la mer. 

Le lac Nord reçoit, après épuration, les eaux des égouts de la 
ville, ce qui diminue la chloruration, Ces eaux introduisent égale- 
ment une quantité considérable de matières organiques qui modi- 
fient le milieu par rapport au lac Sud privé de cet apport d’eau 
douce et d’engrais. 

IL en résulte une différence importante entre la faune des lacs 
Nord et Sud, bien que ces deux nappes d’eau soient de même forma- 
tion et de même nature quant à l'étendue, la profondeur et la nature 
des fonds. 











() Nous remercions M. P. Rorpemen qui a bien voulu résumer pour nous les 
renseignements géologiques concernant Chikli : Substrat pliocène, plissement con- 
tinu depuis, émersion et encroûtement villafranchiens. Sous les vases on retrouve la 
croûte de Chikli. 
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On trouve peu de poissons dans le Jac Sud ; par contre, ils sont 
très abondants dans la partie Nord où ils prolifèrent. Parmi ces 
poissons, on compte des espèces sédentaires Cyprinodons et des 
espèces migratrices, Muges, Bars, Loups et Anguilles qui vont 
pondre en mer. Les Anguilles abondent dans le lac de Tunis ; les 
civelles entrent dans le lac portées par les courants marins et y 
demeurent jusqu'au stade sexuel qui leur fera entreprendre l’extra- 
ordinaire voyage sans retour jusqu’à la Mer des Sargasses. 

I faut mentionner également un Serpulien d’eau saumâtre, Wer- 
cierella enigmatica FAuveL. Cet annélide n'existe pas dans le lac Sud 
mais se reproduit si abondamment dans le lac Nord que les sque- 
lettes calcaires forment de grands récifs de 1 à 2 m. de diamètre 
gênant la navigation et contribuant dans une certaine mesure au 
comblement du lac. 

Si le plancton est pauvre, la flore est très riche dans le lac Nord 
par suite de l’apport nutritif des égouts. On trouve peu d’Algues 
dans le lac Sud tandis que les Ulves envahissent les eaux entre l’île 
Chikli et la rive d’El-Aouina. Il en est de même pour le phytoplanc- 
ton qui forme une purée d’Algues unicellulaires. 

Dès lors on comprend que ce lac, malgré la proximité de la vie 
urbaine, attire de nombreux oiseaux d’eau : Flamants roses, Ana- 
tidés, Echassiers, Limicoles, Cormorans, Goëlands, dont la majorité 
sont des visiteurs d'hiver. 

Au cours des dernières années une route a été construite en bor- 
dure du canal. Aussi, actuellement les oiseaux se tiennent-ils de 
préférence vers le centre du lac et sur les pourtours de Pile Chikli, 
suflisamment éloignés des deux routes Nord et Sud. 

Depuis un certain temps, nous avions l'intention d'explorer l’ilot, 
mais ce fut la présence permanente au cours de l'été de plusieurs 
groupes d’Aïgrettes garzettes, Egretta garzetta (L.)sur les bords des 
deux lacs qui nous fit penser à leur nidification possible à Chikli 
et nous incita à visiter l’île. 

Le 5 juillet 1959, grâce à l’obligeance de M. 81 Gnovt, Directeur 
de l'Office National des Pêches, qui nous en donna l'autorisation 
et la possibilité, nous accostions l’'ilot sur lequel se dressent les 
ruines importantes d’un ancien fort espagnol. 

Nous y avons trouvé deux colonies d’Aigrettes garzettes. La 
première installée dans les terrains marécageux de la plage Sud- 
Est, la seconde de l’autre côté du bordj, c’est-à-dire au N. W. de 
l'ile. 
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Il n’y a aucun arbre où véritable arbuste sur l'ile ; uniquement 
une plante ligneuse, Sueda maritima ?, qui sert de support aux 
nids des Aigrettes. 

La colonie Sud se compos 
taine. 

C'est entre 30 et 
que les nids prennent leur appui. 

Les nids de la rive Sud sont de construction assez soignée. La 
coupe volumineuse d'environ 30 em. de diamètre est tressée avec 
des tiges sèches d’Anacyclus clavatus qui garnissent également l'es- 
pace compris entre le nid et le sol. 

Une visite ultérieure à Chikli en hiver, le 9 janvier 1960, nous 
montrera ces nids dénudés. L'intérieur de la coupe est fait de brin- 
dilles entrecroisées et de divers matériaux, dont Sueda marilima, 
Tamarix species, Eruca sativa, Raphanus raphanistrum. L'apport 
d'herbes sèches a disparu, dévasté par le vent. 

Les nids de la Colonie Nord, appuyés sur les sommets fourehus de 
Sueda maritima, sont construits moins soigneusement : forme irré- 
gulière, coupe aplatie et chevelée, Là aussi les tiges sèches d’Ana- 
eyclus s’entassent entre le sol et le nid. L'hiver 1960 il n’en restera 
que des amas informes d'herbes sèches, petits tas de foin aplatis 
par l'usage et malmenés par les intempéries. 

Le 5 juillet 1959, les deux colonies se trouvent à des stades diffé- 
rents de la reproduction. Au sud, les jeunes Aigrettes toutes blanches 
et emplumées courent et volètent déjà dans les hautes herbes ou se 
sauvent à la nage, et certaines se sont envolées à notre approche. 
Leurs tarses verdâtres sont encore œdémateux. Les nids sont tous 
vides à l'exception d’un qui contient 5 œufs d’une belle teinte tur- 
quoise. 

Sur la rive Nord, une dizaine de nids abritent des jeunes, d’autres 
en nombre à peu près égal contiennent encore des pontes toutes de 
5 œufs, les autres nids sont vides. 

Le nombre de poussins contenus dans les nids varie entre 3 et 
mais les nids de 3 pous: 
5 jeunes. 

Dans ces nids, les jeunes Aigrettes n'ont déjà plus de duvet, 
l'abdomen et le eroupion exhibent une peau nue de couleur ver- 


it de 45 nids, celle du Nord d’une tren- 








em. du sol, sur la fourche de deux branches, 























ns sont l'exception; lamajorité abrite &ou 








(2) M. A. ScHoENENBERG 
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a eu l'obligeance de déterminer pour nous toutes les 
s. Qu'il en soit remercié. 
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dâtre, l’intérieur du bec est rose saumon. Les ailes sont bordées de 
rémiges naissantes blanches de 6 à 8 cm. de longueur. Le dessous 
de l'aile montre une belle teinte corail. A notre approche, un certain 
nombre de ces jeunes se laissent glisser hors du nid et se faufilent 
dans les herbes. 

L'émotion provoque chez quelques poussins la régurgitation de 
petits poissons fraîchement avalés. Il s’agira dans chaque cas de 
cinq petits poissons agglutinés mesurant environ 5 em. de long. 

Les adultes ont quitté l’ile à notre approche et ne semblent pas 
se préoccuper outre mesure de leur progéniture. 

Il était intéressant de signaler la présence de cette colonie d’Egretta 
garzetta en milieu marin. Cette présence s'explique par l'éloignement 
de la présence humaine, la faible profondeur des eaux, l'abondance 
de nourriture convenable et le peu de concurrence alimentaire par 
d’autres espèces à cette époque de l’année, 

L'étude de ces colonies d’Aigrettes garzettes sera par nous pour- 
suivie en 1960 pour complément à ces premières observations faites 
le 5 juillet 1959. 
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‘OMPORTEMENT DE PÊCHE 
DE LA STERNE CASPIENNE 
(HYDROPROGNE CASPTA), 


D'APRÈS DES OBSERVATIONS 
EN CAMARGUE 





par Andreas SUCHANTKE 
Arlesheim (Bâle-campagne) 


I y à quelque temps, Gérouper décrivait dans cette revue 
un curieux comportement de pêche de la Sterne caspienne, observé 
en 1957 lors du passage printanier de l'espèce en Croatie : « Les 
oiseaux survolent l'étang à quelques mètres de hauteur, le bec 
pointé vers le bas, puis ils s’abaissent et avancent un instant au 
ras de la surface, le bec effleurant l’eau calme. A ce moment, 
leur allure rappelle singulièrement celle des Bec-en-ciseaux Rhyn- 
chops ; il m'a semblé que le bec était entr'ouvert lors de ce manège 
mais je n’ai pu m'en assurer, et je n’ai pas vu capturer de poisson ». 
Un dessin de l'attitude — par Haïnarn — était publié ailleurs. 





Pendant un séjour en Camargue au cours du mois de septembre 
1959 j'ai eu la chance de pouvoir observer régulièrement des Sternes 
caspiennes assez lontemps et toujours au même endroit. En quelques 
points, les observations faites ressemblent fort à celles de GÉROUDET 
C’est la raison qui me les fait décrire ici. 

D'abord une courte description du biotope comme il se présen- 
tait au cours de ces quelques semaines. — Le terrain d'observa- 
tion est situé sur une partie élargie du Petit Rhône, 1 1/2 km. 
au-dessus de l'embouchure. Le fleuve, à cet endroit, fait une dévia- 
tion en angle obtus et ronge assez rapidement la berge convexe, 
aux confins de la steppe à Arthrocnemetum (Salicornia). De 
ce côté-ci, le fleuve est d’une profondeur normale, tandis qu’à 
l'abri du courant — dans la partie concave — jusqu'au milieu 
de la rivière et au delà, l'eau très peu profonde et relativément 
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calme n'arrive qu'à mi-hauteur de la jambe des Hérons cendrés 
(Ardea cinerea) et Aigrettes (Egretta Sarzetta), permettant même 
par places aux Mouettes ricuses (Larus ridibundus) et aux Cheva- 
liers aboyeurs (Tringa nebularia) de marcher. Au milieu du fleuve, 
un grand tas de bois flottant s’est fixé à un tronc d’arbre et sert de 
poste de repos à des Martins-pêcheurs (A/cedo atthis), à un Balbu- 
zard (Pandion haliaetus) et à quelques Goélands argentés (Larus 
argentatus) toujours présents. Sur la rive concave on passe progres- 
sivement, d’une zone inondée, couverte de joncs Juncus, à un 
marais à tamaris, 

Dans ce large, emplacement peu profond, je pus observer 21 fois 
des Sternes caspiennes du 8 septembre au 3 octobre. Le plus sou- 
vent elles venaient de létang d’Icard voisin ou gagnaient plus bas le 
fleuve, le remontant jusqu’à leur endroit préféré ; elles arrivèrent 
pourtant quelquefois de la direction opposée. Chaque fois, elles 
ne restaient que 5 à 10 minutes, ne se posant jamais — la seule 
petite plage sablonneuse existant étant encombrée de barques 
de pêcheurs me servant de poste d’observation. En disparaissant 
elles reprenaient les mêmes directions qu’à l'aller. 

Durant leur présence, les Sternes caspiennes volaient la plupart 
du temps avec des battements d’ailes légers, peu accentués, à une 
hauteur de 3 à 5 m. au-dessus de l’eau, le bec pointé vers le bas, 
surveillant ce qui se passait au-dessous d’elles. Cette prospection, 
commune à toutes les espèces de Sternes, pouvait être observée à 
n'importe quel endroit de la partie du fleuve, tandis que le compor- 
tement qui sera décrit plus loin, je n’ai pu le remarquer qu’au-des- 
sus d’une eau claire, de faible profondeur, calme et dans l'angle 
mort du courant, 

Ici ce vol de prospection fut fréquemment interrompu par 
des abaissements en glissade, amenant l'oiseau au point le 
plus bas de sa trajectoire presqu’au contact de la surface, le bec 
alors dirigé vers l'avant et souvent légèrement ouvert (fig. 1). Puis 
l'oiseau remontait et arrivé au sommet de la courbe, après quelques 
battements d'ailes précipités et parfois rappellant un vol sur 
place, il recommençait son manège. Il arriva une seule fois que loi- 
seau attrapa un poisson en plein vol, frôlant l’eau de ses pattes 
pendantes. 

Très souvent, la courbe de vol ne se terminait pas par une remon- 
tée et la Sterne se laissait glisser dans l’eau en maintenant ses ailes 
dressées (fig. 2). Je n’ai constaté qu’une seule fois un résultat à cette 
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n eaux de faible profondeur. 


Fc. 1-3. — Attitudes de Hydroprogne pêchant e 
Voir le texte. 
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LAS 
F6. 4. — Vol en ligne droite de Hydroprogne caspia au ras de l'eau, 


le bec en avant et entr'ouvert, Parfois il est dirigé en bas, mais il est 
tout de suite redressé, 





méthode de pêche mais il est possible que de petits poissons aient 
été avalés très rapidement sans qu'il m’ait été possible de m’en 
apercevoir. 

De la glissade sans attouchement de la surface à la véritable 
plongée verticale, on peut observer toutes sortes de variantes. La 
pente peut être roide : l'oiseau, les ailes plus repliées formant avec 
la surface un angle de 45 à 60 degrés, plonge alors dans l’eau, mais 
ne s’y enfonce jamais plus qu’à mi-corps (fig. 3). Un seul jour, par 
vent du Sud fort et continu, je pus assister à une série de plongées 
verticales : l'oiseau volait contre le vent et faisait des chutes de 3 à 
5 m., commençant avec habileté en sens oblique, se terminant à la 
verticale à cause de la force du vent. 

Mais la glissade pouvait se terminer d’une façon tout à fait 
différente. La Sterne, après avoir amorcé la descente, ne remontait, 
ni ne plongeait, mais volait au ras de l’eau avec des battements 
d’ailes rapides, le bec en avant, presqu’au contact de la surface 
et parfois entr’ouvert. Ce vol en ligne droite se poursuivait sur une 
distance d'environ 10 m., je ne pus l’observer que quatre fois. La 
Sterne donnait l’impression de fendre la surface, mais en réalité 
ne la touchait pas. Il arrivait aussi qu’en même temps l'oiseau diri- 
geait son bec vers le bas en le redressant immédiatement (fig. 4). 

Toutes ces manières de pêcher se succédaient régulièrement. 
Aucune, à l'exception de la plongée verticale par vent fort ne se 
répétait strictement semblable. Des genres de pêche si divers me 
semblent être des adaptations spontanées au milieu, ici à l’eau peu 
profonde. Il était intéressant d'observer le comportement analogue 
d’autres espèces soumises aux mêmes conditions : Goélands argen- 
tés et Mouettes rieuses, faisant la chasse aux essaims de petits 
poissons peuplant les eaux basses, calmes et chauffées de la rivière, 
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essayant d'attraper la proie en vol bas ou se laissant tomber dans 
l'eau, ailes dressés et ressemblant alors à une version ralentie 
et alourdie de Guifettes noires (CAlidonias nigra) ou de Mouettes 
pygmées (Larus minutus), mais rappelant aussi la Sterne caspienne. 
Même le Balbuzard montrait certaines analogies lorsqu'il prospec- 
tait la région : glissant toujours de nouveau vers l’eau sans en tou- 
cher la surface, et remontant dans les airs, les griffes pendantes. 
Seul ce vol au ras de l'eau de la Sterne caspienne ressemblant 
— vaguement celui de Rhynchops ne fut pas observé chez les 
autres espèces *. Il me parut que la Sterne poursuivait, pendant 
un court moment, un seul poisson ou un essaim de poissons fuyant 
devant elle. Il se peut que pendant cette poursuite le bec effleure 
parfois la surface, comme le montre le dessin de Haixarn et la 
description de GÉRouDET mais il ne me fut pas possible de l’observer. 
Il est surprenant de voir, que sur les lieux de nidification fenno- 
scandinaves, Æydroprogne caspia ne pêche jamais qu’en plongée 
verticale, que ce soit dans la zone des archipels ou sur les lacs 
voisins (BerGman 1939, 1953). IL semble qu'il s'agisse en tout 
cas d’eaux d’une profondeur plus importante, à en juger par la 
hauteur des chutes exécutées par la Sterne — pouvant atteindre 
20, en moyenne 10 m. — qui descend jusqu’à 1,50 m. au-dessous 
de la surface. Comme le Dr BEreman me le signalait, cette méthode 
de pêche étant la seule connue en Scandinavie, il s'était toujours 
demandé comment l'espèce arrivait à pêcher dans les eaux peu 
profondes lors de son passage à travers l'intérieur du continent. 
Certainement, la méthode pratiquée en Camargue est peu avan- 
tageuse : cinq fois seulement, des poissons furent pris (et emportés 
rapidement vers l'étang d’Icard). Mais une véritable plongée, avec 
immersion, serait évidemment trop risquée. Îl arriva une fois, après 
une chute verticale provoquée par le vent, que la Sterne revint 
avec un lambeau d’algues dans le bec, de plus de 50 em de long. 
Pour terminer, qu'il me soit permis de faire quelques remarques 
sur le caractère particulier de l'apparition de Hydroprogne caspia 
en Camargue. Contrairement aux observations et reprises dans 
d’autres régions de la France, la presque totalité des observations 
ont été faites, en Camargue, surles étangs et lagunes situés derrière 
la côte, et non sur le rivage marin lui-même. 











+ 11 faut citer ici l'observation de Pricam (1958) d'une Mouette rieuse pêchant 
à la manière des Bec-en-ciseaux (Nos Oiseaux 256 : 194). 
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Lors de mon séjour en Camargue, je fus surpris par l'absence 
des Sternes caspiennes sur la côte, où les Caugeks (Sterna sand- 
vicensis) pêchaient fréquemment. Je n’ai vu Hydroprogne que sur 
les lieux décrits et sur les bords de l'étang d’Icard où elles se rèpo- 
saient parfois en compagnie de Caugeks, de Goélands argentés 
ou de Canards colvert (Anas Platyrkynchos). Là, à 150 m. de la 
côte maritime, je pus déjà les observer en septembre 1958 (SucHanrke 
1958). Elles s’envolaient toujours vers le Rhône. Une Sterne 
caspienne prit une fois son vol avec plusieurs Goélands argentés 
qui se dirigèrent vers la côte et disparurent sur la mer. La Sterne, 
elle, quitta le vol avant d'atteindre la ligne côtière, retourna, et 
disparut en direction du Petit Rhône. 

Cette préférence marquée pour les eaux peu profondes de l’inté- 
rieur, au voisinage de la mer, semble curieuse, comparée aux habi: 
tudes combien différentes rapportées des régions de nidification 
nordiques. Cependant, les données des régions d’hivernage, résu- 
mées par Mayaup (1956) montrent une nette prédilection de Hydro- 
Progne pour les deltas et les cours inférieurs des fleuves, — mais 
traiter ici ce problème dépasserait le but de cette note. Mais on 
peut se demander si un hivernage accidentel de Sternes caspiennes 
en Camargue est en dehors de toutes possibilités. 


RÉSUMÉ 


Des observations prolongées dela Sterne caspienne (Hydroprogne 
caspia) lors de son passage postnuptial en Camargue ont montré 
un comportement de pêche différent de celui qu’elle pratique 
dans les régions de reproduction du Nord de l’Europe. L'espèce 
est capable de s'adapter habilement aux eaux peu profondes. Les 
sujets observés avaient une préférence marquée pour une certaine 
zone basse du Petit Rhône et évitaient la mer, pourtant voisine. 


Zusammenfassung 


Längere Zeit hindurch ausgeführte Beobachtungen an Raubsee- 
schwalben (Hydroprogne caspia) Während des Herbstzuges in der 
Camargue zeigten ein wesentlich anderes Fischfangverhalten als 
in den nôürdlichen Brutgebieten. Die Art versteht sich in ges- 


Source : MNHN. Paris 


44 ALAUDA. xxXvHI. — 1. 1960. 





chickter Weise selbst an sehr flaches Wasser anzupassen und 
gibt hier das Stosstauchen weitgehend zugunsten flacher Gleit- 
flugmanüver auf. Die beobachteten Vôgel liessen eine deutliche 
Vorliebe für eine bestimmte seichte Zone der Kleinen Rhône 
erkennen und mieden in auffallender Weise das nahe Meer. 
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OBSERVATIONS ORNITHOLOGIQUES 
AUX ILES CHAUSEY (Manche) 


par C. FERRY 
Centre d'Etudes ornithologiques de Bourgogne. Faculté des Sciences, Dijon 


D'illustres naturalistes tels Aunorx, Mine Enwarps, de Qua- 
TREFAGES s0nt allés sur les îles Chausey, mais leur intérêt se portait 
sur les invertébrés et il ne semble pas que les oiseaux de l’Archipel 
aient jamais été spécialement étudiés. Il n°y est fait allusion ni dans 
les faunes départementales de la Manche, ni dans l'ouvrage de 
Gadeau de KERvILLE (1) sur les Oiseaux de Normandie. Et les 
observateurs de terrains plus récents ne paraissent pas s’y être 
intéressés. Aussi avons nous eu un peu l'impression d'aborder une 
terre inconnue quand nous avons débarqué à Chausey le 23 juin 
1959 pour y passer 4 jours à observer les oiseaux. Il ne nous était 
évidemment pas possible en un si bref séjour de faire autre chose 
qu'un premier inventaire des espèces nicheuses. 

Nous sommes heureux de remercier tout de suite ceux qui nous 
ont aidé à organiser et à exécuter ce séjour : Le Rotary Club de 
Granville, M. l'abbé DeLagy, curé de l’Archipel, M. PercHer à 
Chausey et M. René THEVENIX, patron pêcheur qui nous a aimable- 
ment guidé dans le dédale des ilôts et des rochers. 

Par ailleurs toute notre gratitude va à M. Ad. Davy de Virvizue, 
Directeur de Laboratoire à la Faculté de Sciences de Pâris, qui 
nous à aimablement fait profiter de sa très grande connaissance de 
la flore de Chausey, et aussi à notre collègue britannique R. M. Loc- 
KLEY le fameux spécialiste des Oiseaux de mer, qui à bien voulu 
nous communiquer les notes prises lors d’une excursion sur Chausey 
le 13 septembre 1949. 








l. — DESCRIPTION DE L’ARCHIPEL 


Les Chausey sont les seules îles normandes qui soient restées 
françaises ; elles dépendent de la Commune de Granville. 


() G. de K. était pourtant all l'archipel, probablement pour les invertébrés 
Nous n'avons pu consulter son travail : Recherche sur les faunes marines et mari 
times de la Normandie, 1e7 voyage. Région de Granville, et îles Chausey (Manche) 
Bull. Soc. Amis Se. nat., Rouen, 1894. 
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L’Archipel s'étend sur 11 X 5 km. au débouché de la baie du 
Mont-Saint-Michel à égale distance (17 km.) de la côte normande 
et de la côte bretonne. Géologiquement il représente les restes d’un 
massif de granit pré-cambrien profondément remanié par l érosion, 
surtout l'érosion marine dont on comprendra l'importance, au 
moins à l’époque actuelle, si l'on se souvient que nous sommes dans 
une des régions du monde où l'amplitude des marées est la plus 
grande, 14,45 m. aux équinoxes. 

Cette amplitude de la marée contribue aussi à déterminer la 
physionomie de Parchipel (1) : 








A haute mer, en effet, on ne voit émerger qu'une soixantaine 
d’iles assez basses dont une seule, la « grande ile », présente une cer- 
taine étendue (1500 x 600 m.) et se trouve cultivée et habitée. 
Les autres iles sont beaucoup plus réduites et leur plus grande 
dimension va de quelques dizaines de m. à 400.m. selon les cas. 

A marée basse l’aspect est bien différent, tout d’abord chacune 
des îles s’élève sur un socle de granit, et entre elles se montrent à 
découvert de nombreux rochers de taille variable; tous ces massifs 
rocheux sont tapissés par une végétation abondante de Fucus et 
d’algues variées. 

De plus entre les massifs rocheux se découvrent de vastes éten- 
dues, soit de sables nus (au N. O. de l'archipel), soit de vase où 
éroissent par endroit des zostères (Zostera marina et nana), au Sud ; 
ces parties basses sont vallonnées et parcourues de chenaux qui 
n’isolent pas complètement les iles dont la plupart sont alors acces- 
sible à pied sec, depuis les îles voisines, pendant un temps plus ou 
moins long. 

Au total c’est done pour les oiseaux une table richement 
que découvre chaque marée. 


ervie 





Si nous examinons maintenant les caractères écologiques des 
ilots eux-mêmes, nous constatons que leur grand nombre fait varier 
de l'un à l’autre les composants du milieu, de manière à présenter 
aux nidificateurs un échantillonnage où ils peuvent choisir le bio- 
tope qui leur convient le mieux. 

Voici rapidement décrits les facteurs qui nous ont paru influer 
sur la sélection des emplacements de reproduction : 


(1) Carte marine au 1/14.400, n° 829 du Service hydrographique national 
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19 Facreurs ABIOTIQUES 


a) Dimension des ilots. On peut les classer en trois catégories : 
les grands de plus de 2 ha, les moyens qui mesurent entre 25 a et 
2 ha, et les petits, simples récifs de quelques ares. 





b) Relief. Les îles Chausey ne sont jamais hautes sur l'eau ; 
tantôt leur rivage tombe à pic formant une petite falaise d’une 
dizaine de m. au maximum, souvent creusée de fissures, tantôt et 
le plus fréquemment, la berge, rocheuse, s'enfonce en pente douce 
dans la mer. Il n'y a pas de plage, sauf sur la grande île, et sur une 
des «iles aux oiseaux », sur quelques mètres de long 

c) Accès à l'eau libre. Certaines des îles sont à marée basse com- 
plètement entourées de terres exondées ; d’autres conservent tou- 
jours un accès à l’eau libre, soit qu’elles bordent un chenal, soit 
qu’elles se trouvent à la périphérie du massif de l'archipel. 


20 Facreurs BIOTIQUES 

a) Végétation. 

La végétation de la grande ile a été très modifiée par l'influence 
humaine ; outre des landes d’ajones et de bruyères, on y voit quel- 
ques cultures et de beaux massifs d'arbres variés, autour des mai- 
sons. 

Sur les ilots par contre, on trouve une végétation spontanée qui 
du point de vue qui nous intéresse peut prendre trois aspects prin- 
cipaux : 





—— soit des lichens sur le granit nu : 
du pourtour rocheux de tous les autres. 

— soit une végétation simplement herbacée, souvent assez dense, 
qui se retrouve par place sur la plupart des ilots et qui en recouvre 
certains presque en entier. 

— soit une végétation buissonnante très dense, limitée à 2 m. 
de haut environ, sans doute par le vent ; cet aspect se retrouve sur 
la plupart des iles, formé Par une association de lierre, de troëne, 
de ronces, de chèvrefeuille et de petit houx ; auxquels peuvent 
s'ajouter des prunelles, de l’aubépine et même des poiriers sauvages. 
Notons que leur dispersion sur ces ilots a dû dépendre en grande 
partie de lornithochorie, [Ad. Davy de Vinvice 1938 a et b]. 

A l'inverse l'aspect dénudé de l’ilot le Lézard doit provenir de la 
colonie de Cormorans qui y nichent et détruisent la végétation soit 


’est le cas des petits ilôts et 
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directement pour édifier leurs nids, soit indirectement par la pro- 
jection de fientes dont le rocher apparaît tout blanchi à plusieurs 
kilomètres. 


b) Anfluence humaine. 

La population résidente de la Grande He n’est que de quelques 
dizaines de personnes. mais elle s’enfle en saison de nombreux 
promeneurs, dont beaucoup ne restent que la journée. Ni les iliens. 
ni les touristes ne s'écartent beaucoup de la Grande Ile et de la demi- 
douzaine d’ilots qui l'entourent. Ces derniers ne comportent guère 
d'oiseaux de mer nicheurs. Toutes les autres iles (sauf la Grande 
Ancre, où habite un pêcheur), sont au contraire presque tout le 
temps désertes, depuis que l'extraction du granit et la cueillette du 
goémon sont abandonnées. 

René THévENIX qui habite l'archipel depuis sa naissance m'a dit 
n'avoir jamais mis le pied sur certains lots où il m'a débarqué ; 
c'est dire que le milieu végétal et les oiseaux ont peu à y craindre de 
l'homme. 


c) Prédateurs. 

Il n’en est pas de même des rats introduits sur l'archipel depuis 
une date que je n’ai pas pu déterminer. Ils sont très nombreux et 
m'ont paru habiter toutes les îles comportant au moins de la végé- 
tation herbacée. Ce n’est que sur les tout petits ilots rocheux nus 
que je suis sûr de leur absence, au moins quand je les ai visités, mais 
ils peuvent y faire des raids temporaires. 

Ceux que j'ai aperçu m'ont paru être des rats noirs (Rattus rattus) 
mais je ne suis pas formel, on sait que cette Espèce peut infester les 
iles au même titre que le rat gris (Rattus norvegieus) quoique plus 
rarement (FISHER et LOCKLEY 1934 p. 112). 

Is sont en tous cas très abondants et c’est à eux plutôt qu'aux 
Goëlands marins que j'attribue le fait qu’il n°} avait presque aueun 
eadavre de poussins dans les colonies de Larus. 














Il. — LISTE DES ESPÈCES 


Nous ne parlerons que des oiseaux nicheurs certains ou possibles, 
à l'exclusion des premiers migrateurs observés (Ardea cinerea, 
Numenius arquata, etc...) 


Hydrobates pelagicus. Nous avons observé plusieurs Pétrels tem- 
pète en mer autour de V'Archipel ; aucune indication de leur repro- 
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duction sur les îles. On sait qu'ils nichent abondamment sur les 
îles Anglo-normandes. 


Phalacrocorax earbo carbo. Une belle colonie de grands Cormorans 
se reproduit sur le « Lézard », ensemble de 2 longs rochers, à parois 
verticales, à végétation peu fournie, gardant toujours accès à l’eau 
libre. Une soixantaine de couples, dont les nids sont sur la plate- 
forme supérieure, où un peu en contrebas, mais non abrités. Le 
24 juin certains nids sont déjà vides, d’autres contiennent des juv. 
qui se mettent à l’eau à mon approche. Un seul, où l'oiseau couveur 
tient longtemps, contient 2 poussins tout petits, et un œuf non éclos. 
On compte sur les doigts de la main les colonies connues de cette 
espèce le long des côtes normandes et bretonnes : elle n’est pas rare 
sur les îles anglo-normandes. 

« Nous ne savons pas quelle race niche sur les côtes françaises de 
la Manche » écrivait M. Mayaun (1948). Les reproducteurs de Chau- 
sey nous ont tous paru de la sous-espèce nominale : une simple 
tache blanche sous le cou — le reste de la tête foncé — mais la 
date était déjà tardive. 





Phalacrocorax aristotelis aristotelis. Le Cormoran huppé est plus 
abondant, et surtout plus dispersé que le précédent. Les 120 couples 
(environ) sont répartis entre une dizaine d’ilots qui présentent tous 
les caractères suivants : petites falaises, végétation arbustive, accès 
constant à l'eau libre. Les nids étaient pour la plupart dans des 
crevasses, où sur des replats de rochers, mais j’en ai trouvé un cer- 
tain nombre sous la végétation touffue (lierre). Cette situation de 
nid a été observée pour la sous espèce méditerranéenne (P. a. des- 
maresti) sur certains ilots de Corse (G. de VocüE), com. orale), mais 
ne semble pas connue pour la race nominale (JourDain dans le 
Handbook). Quelques jeunes volaient déjà ; la plupart étaient assez 
grands pour se laisser glisser à la mer à notre approche, nous avons 
encore observé quelques nids avec des pontes de 2 œufs, remplace- 
ments plutôt que secondes pontes. 





Tadorna tadorna. Le Tadorne de Belon est un des oiseaux les 
plus intéressants de Chausey où il n’est pas rare. Nous en avons 
dénombré quelque 13 couples cantonnés ; en outre des bandes sur 
les hauts fonds vaseux, dont la plus importante comportait 15 oi- 
seaux en 3 groupes, le 23 juin. On sait d’ailleurs que les adultes non 
nicheurs sont fréquents dans cette espèce. 

Nous n’avons recueilli qu’une certitude de sa reproduction : le 
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24 juin, un couple escortait un poussin en duvet au pied d’un ilot 
d’où il avait été vu descendre avec 3 canetons le matin même. 

Les couples étaient cantonnés sur des îlots à végétation arbus- 
tive touffue ; sans nécessairement un accès à l’eau libre ; et sans 
crainte du voisinage de l’homme. 





R. THeveniN nous a montré l'emplacement d’un nid où il 
a pris il y a quelques années une cane sur ses œufs : c’est après un 
tunnel, sous du lierre très touffu, une petite niche sous un bloc 
de granit sur l’ilot « Les Fourches de l'Est ». 

Voici d’autres renseignements obtenus de lui-même et de son 
frère aîné qui paraissent bien connaître le Tadorne. Cette espèce 
aurait été beaucoup moins nombreuse avant 1940, où il n'y aurait 
guère eu qu'un ou 2 couples sur l'archipel ; elle aurait augmenté 
pendant la guerre pour atteindre ses effectifs actuels qu’ils évaluent 
à une vingtaine de couples. Les oiseaux ne reviendraient qu’au pre- 
mier printemps et partiraient sitôt les jeunes éclos ; les THÉVENIN 
en auraient observé des familles s’éloignant alors à la nage de l’ar- 
chipel vers le S. E., c’est-à-dire vers le fond de la baie du Mont- 
Saint-Michel. 

Existe-t-il là un lieu de réunion pour les bandes de jeunes, une 
étape pour les adultes ou même un emplacement où ils se réunissent 
pour la mue ? (M. Coomses (1950) et Boase (1951). Ce ne sont que 
des hypothèses, mais nous pouvons signaler que le 27 juin 1959, depuis 
la terrasse du Mont-Saint-Michel nous avons observé 7 Tadornes 
ad. sur les hauts fonds vaseux du côté de Tombelaine, et qu'il y 
en avait peut être d’autres parmi les nombreux oiseaux posés trop 
loin pour être déterminés. 





Le Tadorne est devenu bien rare sur nos côtes de la Manche 
comme nicheur. Le seul point où il ait été signalé récemment (avec 
quelques réserves) est tout proche des Chausey : ce sont les iles du 
Grand Chevret et des Landes entre Saint-Malo et Cancale (R. Lami 
1958). Cet emplacement est bien proche lui aussi des hauts fonds de 
la baie du Mont-Saint-Michel. 


Haematopus ostralegus. L’Huîtrier est un nicheur abondant sur 
V'Archipel ; ce fait avait été déjà signalé par OBERTHUR 1982 ; c’est 
même la seule référence ornithologique que nous ayons trouvée sur 
les Chausey. 

Nous en avons noté quelque 75 couples, répartis sur toutes les 
iles non habitées par l’homme, sauf sur les Grosettes et sur le rocher 
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isolé de la Culassière. Le nombre de couples par ilots dépend de la 
superficie ; des rochers minuscules sont habités, mais quelle vaste 
gagnage découvert alentour à chaque marée ! 

La reproduction nous a paru souffrir des prédateurs et des Rats 
plutôt que des Goëlands. Cette opinion est basée, non sur le fait 
que nous ayons vu 1 seul poussin (en duvet, le 25. VI, sur la « Vache») 
mais sur le nombre d'œufs notés dans les 12 nids observés qui auraient 
dû, à cette époque renfermer au moins des pontes complètes. Or 
nous n’en avons trouvé que 3 à savoir 1/4, 2/3. Les autres nids (2/2, 
7/1) devaient donc contenir des pontes de remplacements en cours. 
D'ailleurs deux des seules pontes complètes (bêchées, à éclosion) 
étaient sur de petits îlots rocheux qui ne nous ont pas paru habités 
par les Rats, au moins de façon permanente ; ce qui explique qu’elles 
aient pu leur échapper. Emplacement des nids : 11 sur des replats 
de rocher avec peu ou pas de végétation ; c’est à peu près le seul 
type d'emplacement disponible sur l'archipel ; mais il faut noter 
que le 12e se trouvait sur l’unique petite plage exondée que nous 
ayons rencontrée (îles aux oiseaux). 


Larus marinus. Le Goëland marin est bien répandu sur les Chau- 
sey : quarante à cinquante couples en tout, répartis entre toutes 
les iles, sauf quelques-unes des plus petites, et celles qui sont trop 
près des activités humaines. La reproduction était bien avancée, 
mais nous avons encore trouvé une ponte de remplacement (3 œufs 
incubés des 3/4) le 25. VT sur la « Grande Enseigne » ; cette île est 
infestée de Rats. 


Larus argentatus. C’est l'espèce la plus abondante de l'archipel. 
Plus de mille couples répartis sur une trentaine d’îles ou de groupes 
d'îles ; seuls les tout petits rochers ne sont pas occupés. Les colonies 
les plus importantes étant sur les plus grandes iles, avec cette 
nuance que les îles touchées par les activités humaines ont peu de 
couples à proportion de leur taille. Il n’y avait guère que 5% des 
couples qui eussent encore des œufs (pontes de remplacement). 

Et pourtant nous avons vu relativement peu de jeunes et presque 
pas de leurs cadavres, en comparaison ou avec ce que nous avons pu 
observer juste avant et juste après dans plusieurs autres colonies 
bretonnes et normandes de densité analogues, qui ne sont pas infec- 
tées par les Rats. 

Il est difficile de compter au cours d’une visite rapide les jeunes 
goëlands, mais la différence était frappante, et nous pensons que 
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les Rats sont les responsables, car dans toutes ces colonies les 
autres prédateurs étaient en nombres comparables (Larus marinus, 
et Larus argentatus lui-même, dont on sait qu’il tue volontiers les 
jeunes de sa propre espèce). Les nids étaient le plus souvent sur des 
replats rocheux, soit au pourtour de l'île, soit au flanc des petites 
buttes qui surmontent certaines îles. 


Larus fuscus. Le Goëland brun est beaucoup moins abondant que 
l’argenté : une quarantaine de couples seulement ; d’une part 
2 colonies moyennes sur les 2 grandes îles qui retiennent le plus 
d’argentatus ; là les nids des fuseus étaient dans l’herbe au centre de 
l'île. D'autre part, quelques isolés au sein d’autres colonies impor- 
tantes d’argentés. 





Sterna hirundo. Nous n’avons localisé qu'une soixantaine de 
couples reproducteurs de Sternes pierregarin, ce qui nous paraît 
peu eu égard aux oiseaux observés en train de pêcher : il est pos- 
sible qu’une colonie nous ait échappé sur quelque minuscule rocher 
à la périphérie de l’archipel. Ces Sternes avaient choisi en effet pour 
se reproduire de très petits flots rocheux, dont quelques dizaines de 
mètres carrés seulement émergent à marée haute ; cette petite sur- 
face reste dénuée de toute végétation, sauf de lichen. La colonie 
la plus importante était située sur les récifs des « Guernesiais » qui 
sont un peu à l'écart et toujours entourés d’eau, ce qui les met à 
Pabri des Rats, dans une certaine mesure, tout au moins, puisqu'on 
sait que ces rongeurs sont capables de traverser un bras de mer à la 
nage. C’est la seule colonie qui ait été en bonne voie de réussite. 
Une quarantaine de pontes, déposées sur le rocher nu, paraissaient 
sur le point d’éclore le 23 juin.5 autres petites colonies m'ont paru 
avoir perdu à peu près tous leurs œufs. 3 étaient aussi sur de tout 
petits rochers, mais accessibles à pied sec à marée basse, les 2 autres 
sur de petits îlots à végétation herbacée. 











Sterna sandvicensis. Les mêmes remarques s'appliquent e 
ment à la Sterne caugek dont nous n'avons localisé qu’une douzaine 
de couples, 4 apparemment heureux dans leur reproduction (3 nids 
avec des œufs, avec un des jeunes), sur les Guernesiais, au milieu 
des Pierregarin ; et quelques isolés de-ci, de-là, de préférence toujours 
avec S. hirundo. Là encore les oiseaux observés nous ont semblés 
plus nombreux que les cantons repérés. 





Cuculus canorus. Une * de la phase « hépatique » le 25 juin sur 
la Grande [le, où le chant du Coucou serait entendu fréquemment. 
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Apus apus. Observé au vol au-dessus de la Grande Ile à plu- 
sieurs reprises. 


Hirundo rustica. Sur la Grande Ile : nicherait à la ferme. 


Phylloscopus collybita. 2 chanteurs dans le Pare du Château, sur 
la Grande Ile, le 23 juin. 


Sylvia atricapilla. 
Sylvia borin. Un chanteur de chaque espèce, même lieu, même 
date. 


Sylvia communis. Une Fauvette grisette chantait le 23 dans des 
ronces, sur la Grande Ile. 


Turdus merula. Le Merle est abondant tant sur la Grande Ile que 
sur les îlots de quelque étendue, où croïssent des buissons touffus. 


Troglodytes troglodytes. Le Troglodyte n’est pas rare, tant sur la 
Grande Ile, que sur les ilots ; il fréquente les massifs touffus de 
lierre, ronce, etc. d’où il n’hésite pas à venir sur les rochers, le 
long de la laisse de haute mer. 

Prunella modularis. Sur la Grande Ile. 

Anthus spinoletta petrosus. Le Pipit maritime n’est représenté que 
par quelques couples, çà et là sur certains lots : Le Lézard, la 
Fourche de l’E., La Houlée, les Iles aux oiseaux, les [les longues. I] 
est à l'évidence beaucoup moins abondant que sur les iles bretonnes 
que j'ai visitées. 

Anthus pratensis. Quelques couples sur la Grande Ile. 


Fringilla coelebs. Le Pinson est présent sur la Grande Ile, dans les 
arbres. 


Carduelis cannabina. Le Linot est abondant sur la Grande Le, 
dans les landes à ajoncs. 


Carduelis chloris. Un Verdier chantait sur la Grande Ile, dans les 
jardins, le 23 juin. 


Passer domesticus abondant autour des maisons de la Grande Ile. 
Sturnus vulgaris observé sur la grande île. 

Pica piea. 1 le 23 juin sur la Grande Ile. 

Corvus corone. Un couple le 26 sur la Grande Ile. 


Il'est possible que la liste des oiseaux terrestres de la Grande Ie 
ait pu être allongée si nous y avions consacré plus de temps. 


Source : MNHN. Paris 


1. 1960. 


Et ALAUDA. XXVIIL. — 








C’est ainsi que R. M. LockLey (in litt.) y a observé en outre le 
13 septembre 1949. Falco tinnunculus, Œnanthe ænanthe et Parus 
major, qui peuvent sans doute nicher. 


III. — DÉNOMBREMENT DES OISEAUX DE MER 





Nous avons consacré la plus grande partie de notre séjour à 
dénombrer les oiseaux de mer sur les différentes iles. Pour certaines 
espèces (Phalacrocorax carbo, Sterna subsp.) nous avons compté 
les nids ; pour les autres nous avons compté les adultes, en principe 
à plusieurs reprises. 

Les chiffres sont exprimés en couples nicheurs ; ils s'entendent 
avec une erreur en plus où en moins qui doit être de l’ordre de 20 %. 

De plus ils sont probablement trop faibles dans la mesure où 
certains couples avaient fini de nicher. Au demeurant ils ne pré- 
tendent qu'à fournir une première estimation, pour servir de base 
de comparaison à d'éventuelles recherches ultérieures. 





Ces chiffres sont présentés dans le tableau suivant. Dans la 17° 
colonne on trouve le nom (1) de l’ile, selon l’orthographe de la carte 
marine n° 829. Souvent le nom englobe un groupe de plusieurs îlots 
qui ne se trouvent isolés que quand la marée est au plus haut. La 
seconde colonne indique ce nombre d’ilots. La troisième colonne 
indique la ou les dates (du 23 au 26 juin 59) où j'ai dénombré ; 
l'astérique indique que j'ai débarqué ; son absence, pour de petits 
ilots, indique que j'ai dénombré les oiseaux depuis la périphérie, en 
bateau ou sur le sable à marée basse. 





Les colonnes suivantes précisent les caractères écologiques décrits 
au 4er Chapitre de ce travail : 


— Superficie: 1 pour les petitsilots, 2 pour ceux de taille moyenne, 
3 pour les grands. 


— Relief : 1 pour les îlots à bords plats, 2 pour quelques falaises, 
3 pour des falaises tout autour. 


— Végétation : 1 pour du lichen, 2 végétation herbacée, 3 végé- 
tation buissonnante. 


() Nous appelons « Ile sans nom » un ilô figuré sans dénomination sur la carte ; 
il est situé à 300 m. au N. du Grand Colombier. 
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Ce tableau couvre 58 ilots sous 36 dénominations, c’est-à-dire 
tout Parchipel, sauf : 


— La Grande Ile, et l’île d'Ancre, habitées de façon permanente 
et où nous n'avons pas vu d'oiseaux de mer. 


— La Culassière, dont nous avons fait le tour le 25 juin sans 
noter d'oiseaux. 


— La Conchée où nous ne sommes pas allés. 


— Les récifs périphériques qui en principe sont recouverts aux 
plus grandes marées, mais dont certaines têtes pourraient peut-être 
accueillir quelques couples de Sternes. 
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SUR L’'HIVERNAGE 
DE L’OUTARDE CANEPETIÈRE 
OTIS TETRAX 
DANS LE MIDI DE LA FRANCE 


par R. LEVÈQUE et H. Erx 


A) Aéroport de Fréjorgues (Hérault) 


Le petit aéroport de Fréjorgues se trouve à 5 km. au S. E. de 
Montpellier, au bord de l'Etang de Mauguio. Son sol est caillouteux 
et couvert d’une pauvre végétation xérophile. Une grande partie 
de son étendue sert de pâturage aux moutons. Son bord Sud-Est est 
envahi par une végétation halophile (Salicornia, Suaeda, Atri- 
plex ete….). 

Gr: la permission spéciale de M. Sourour, commandant de 
l'aéroport, j'ai pu y observer les oiseaux du 11 janvier jusqu’au 
10 juin 1959. 

L'aéroport de Fréjorgues, où la chasse est rigoureusement inter- 
dite pendant toute l’année, héberge toujours une quantité d’oiseaux 
importante. L'espèce la plus intéressante est — à mon avis — 
l’Outarde canepetière. Cet oiseau craintif trouve ici le terrain dénudé 
dont il a besoin et il se trouve à l'abri de la chasse. Néanmoins je fus 
très étonné par la quantité des Canepetières qui hivernent dans ce 
lieu. 





Ainsi j’observai : 


70 sujets le 11 janvier 


135 » Jle18 » 
76+12le30 » 
73 » le 12 Mars. 


Ces grands vols d’Outardes étaient toujours extrêmement 
méfiants. Ils s’envolaient à une distance de 300 à 400 m. et pas- 
saient ainsi beaucoup de temps au vol. Surtout le dimanche, à cause 
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des activités sportives, les Outardes étaient obligées de croiser pen- 
dant des heures au-dessus de l'aéroport. Assez souvent je les ai 
observées se posant en dehors du terrain de vol, sur un endroit 
marécageux couvert de touffes de Salicornia, où elles disparaissaient 
entièrement, 

En considérant le nombre élevé des Outardes et la superficie res- 
treinte de l'aéroport, il se pose le problème de la nourriture. À mon 
avis ces oiseaux doivent aller manger dans les champs de blé, très 
étendus autour de Fréjorgues. 

Malheureusement je n’ai pu enregistrer la date exacte du départ 
des Outardes. Le matin du 4 mai il n’y avait plus de vol compact, 
mais on entendait chanter 3 ou 4 mâles. J’observai aussi { couple 
recherchant de la nourriture. 

Le 10 juin on entendait également 4 mâles qui se posaient libre- 
ment au milieu des herbes courtes. Comme le 4 mai déjà, ils n’étaient 
plus très craintifs. Ils me laissaient approcher jusqu’à 100 m. envi- 
ron, et très souvent ils s’éloignaient en courant. 

Très probablement il s’agit ici de quelques couples sédentaires. 
D’après le personnel de l'aéroport, l'Outarde canepetière y niche 
chaque année en petit nombre. Malheureusement je n’ai vuniponte, 
ni poussins. À mon avis les Outardes trouvent des possibilités de 
nidification dans les champs de blé des environs de Fréjorgues, 
mais ceci n’est pas encore prouvé. 








H. Erx 


B) Aérodrome de Nimes-Garons (Gard) 


La Costière du Gard est bien connue comme secteur de nidifica- 
tion de la Canepetière. En particulier, les visiteurs de la Camargue 
ne manquant jamais de faire un crochet vers Garons, au printemps; ils 
y sont assurés de trouver l'oiseau sans difficultés. A cette saison, il n°y 
a généralement que 4 à 8 oiseaux dans un même secteur, les mâles 
stationnant par exemple volontiers autour de la faible éminence 
au Sud de l'aérodrome, dans un pâturage à moutons. Aux alentours 
s'étendent des vignes et champs de blé principalement. Parmi les 
voisins caractéristiques et fréquents, signalons l’Oedicnème, 
l'Alouette Calandre, le Bruant Proyer, l’'Ortolan, le Guëpier. Le 
Sterne Hansel, le Circaète et divers Busards, y chassent régulière- 
ment. Dès qu'apparaissent arbres ou buissons divers, s'installent 
les Pies-grièches rousses et Pies-grièches à poitrine rose, la Pie et 
son parasite le Coucou-geai, ete. 
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En automne, la situation est assez différente, d’après les rapports 
des chasseurs (les données d’observateurs éventuels manquent 
complètement en cette saison, ainsi qu’en hiver), qui signalent la 
formation de grandes compagnies inabordables, comprenant sou- 
vent jusqu’à 3 ou 400 Canepetières. Ce sont probablement les oiseaux 
d’un vaste secteur qui se ressemblent là, et un arrêt de Canepetières 
venant du centre de la France est également fort possible. Elles 
diminuent ensuite, mais il reste toujours un certain nombre d’hiver- 
nants. 

M. Luc HorFuanx le 6 novembre 1958 à 10 h. a vu (d'avion) un 
vol de 150 Canepetières entre l’aérodrome et le village de Générac. 

1 mâle adulte, en plumage internuptial, provenant de Garons 
(legit A. Coste), conservé à la Tour du Valat, et tué le 9 décembre 
1955, est le seul témoin de l’hivernage en notre possession. Ala 260 m. 
Poids 960 gr. Cauda 108 mm. Culmen 24 mm. (36 mm. jusqu'au fron- 
tal), Tarsus 67, Crista 94 mm. Gonades 13/5,5 mm. La quatrième 
rémige primaire, de 31,5 mm. plus courte que la deuxième, indique 
un mâle adulte, si on en croit les indications du Æardbook of British 
Birds. Et la longueur de l'aile indiquerait la race orientalis (mâle 
orientalis 247 à 257 mm, 14 examinés contre 237 à 253 mm. pour 
O. t. tetrax 10 examinés) tandis que DEmenriev et al. (Oiseaux de 
l'Union Soviétique) indique 250 à 275 mm. pour orientalis (19 sujets 
examinés), et Harrerr (Vüg. Pal. Fauna) 250 à 280 mm. même 
race contre 236 à 252 mm. pour ©. t. tetrax). Mais il faudrait com- 
parer ce sujet avec des orientalis et des tetrax pour pouvoir appré- 
cier les différences de coloration et savoir au juste à quelle race il 
appartient. 


C) Crau (Bouches du Rhône) 


Quelques couples reproducteurs existent aussi en Crau, et le plus 
grand groupe vu en saison de nidification était de 25 sujets (sexes ?) 
le 4 juin 1956 (Dr K. Waznecx). On signale chaque année des sujets 
plus ou moins isolés en divers points de la Crau d’Arles, mais toutes 
autres précisions font défaut. 

M. Louis de SamBucy, propriétaire du Mas du Grand Galignan, 
sur la bordure Ouest de la Crau, observe chaque automne et hiver 
et ce depuis plusieurs années, de petits groupes de Canepetières. 
Elles se tiennent de préférence immédiatement aux environs des 
bâtiments de ferme, dans un secteur fermé à la chasse. Au Grand 
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Galigan, et Mas avoisinants de la colline de Lanau, on cultive 
beaucoup de blé, sur le terrain caillouteux, et il y a également des 
pâturages à moutons. Le nombre des Canepetières est relativement 
élevé en début d'automne (environ 60 du 8 au 20 septembre 1958 
p. ex.), pour tomber ensuite à 15-20, rarement une trentaine de 
sujets, qui restent là tout l’hiver. 

Des données ci-dessus, nous pouvons conclure ce qui suit : 


a) l'hivernage, au moins de petits groupes, semble régulier dans 
le Midi. 

b) L'origine de ces hivernants reste encore douteuse. Bien qu’il 
s’agisse probablement — partiellement, — d'oiseaux indigènes en 
France, un spécimen examiné fait penser à la race « orientalis », 
et done à une population étrangère. 

c) Importance de la protection pour le choix des lieux d’hiver- 
nage. 


Avant de terminer, rappelons que les gigantesques aménagements 
de terrain et travaux d'irrigation effectués par la Compagnie du 
Bas-Rhône-Languedoe, compromettent sérieusement l’existence de 
la Canepetière sur de grandes surfaces, par les destructions ou chan- 
gements d’habitats et de méthodes agricoles. 

Espérons que de nouvelles observations permettront de préci 
les données du problème, voire de le résoudre. 





R. LÉVÈQUE. 
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Loxia leucoptera en Champagne. 

Parmi les Becs-croisés observés à Chalons-sur-Marne le 27 jan- 
vier 1960 se tenait un © en plumage rouge avec une double barre 
alaire blanche qui m'a paru un Bec-croisé bifascié. 

Ch. Erarp. 





roisés Loxia ecurvirostra. 


J'ai noté 2 Becs-croisés antes le 18 juillet 1959, et de 1 à 
5 sujets à diverses reprises à Saint-Etienne-du-Bois, Vendée, entre 
le 1e et le 23 août, entre le 2 et le 29 septembre et les 13 et 14 oc- 
tobre, avec en outre une observation d’un sujet aux Sables-d'Olonne 
le 14 septembre. 


Invasion de Bec: 








Dr. RicOULEAU. 


A Sion l'Océan, Vendée, j’ai noté des bandes de 20 à 30 Becs- 
croisés, depuis juillet 1959 jusque vers le 20 novembre ; à la fin 
de décembre il n’y en avait plus. Ces bandes, qui se déplaçaient çà 
et là, comprenaient au total plus d’une centaine d’indi , que 
chassaient et capturaient des Eperviers. 








Philippe Prcon. 


J'ai encore vu 2 Go et 3 sujets en plumage vert à Chalons-sur- 
Marne le 27 janvier 1960. 
Ch. ErarD. 


Capture d'un Pygargue (Haliaeetus a. atbicilla) 
dans l'Yonne. 
Le 10 octobre 1958 par temps de brouillard un chasseur de Laduz 
près de Joigny (Yonne) a abattu un Pygargue. 
Examiné chez le taxidermiste, l’oiseau avait une envergure de 


2 m. 10 et n’était pas adulte. 
B. SAUTEREAU. 
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Pic noir (Dryocopus m. martius) dans l'Yonne. 


Un sujet © a été tué en 1958 à Lichères et un autre m'a été 
signalé près d'Auxerre à Laborde. 
Après la Côte-d'Or, sa nidification reste à trouver dans FYonne. 
B. SAUTEREAU. 


Le Pipit de Richard 


En octobre où novembre 1958, à l'embouchure de la Moulouya 
je vis une douzaine de Pipits qui marchaient entre les touffes 
de Retam et de salicorne. Le gros de la troupe était formé d’An- 
thus pratensis ; parmi eux se montrait un autre Pipit, haut sur 
pattes et beaucoup plus grand. A mon approche, tous se levèrent ; 
le grand Pipit fit entendre un cri dur, différent de celui d'Anthus 
spinoletta qui hiverne sur les rives proches de la Moulouya. 

La troupe s'était reposée plus loin, et je vis et entendis à nouveau 
le grand Pipit suffisamment pour pouvoir aflirmer qu'il s’agissait 
d’une espèce inhabituelle en Afrique du Nord. Je pensais au Pipit 
de Richard, mais faute d’avoir capturé le sujet, et aussi d’avoir 
rencontré l’espèce auparavant, je m’abstins de signaler lobserva- 
tion. 

Depuis, en Inde où l'espèce hiverne, j'ai vu, entendu et collecté 
des Pipits de Richard. A la première rencontre, je reconnus l'oiseau 
de haute taille et de silhouette mince, au cri dur, assez puissant, 
que j'avais vu au Maroc. Son identification ne pouvait plus, dès lors, 
faire de doute. 








I s'agissait d’un égaré, qui aurait suivi des bandes migratrices 
de Pipits des prés. Parmi les milliers de Pipits campestris, pratensis, 
spinoletta, trivialis, cervinus, observés et identifiés au cours de 
plusieurs années au Maroc Oriental, celui-ci fut le seul deson espèce. 

A. Bro: 





Te 


Sur le nombre d'œufs du Héron pourpré. 


Dans un travail récent, G. WiLiiams (1959) signale qu’en 1957 
les nids de Hérons pourprés Ardea purpurea qu'il a étudiés en 
Camargue contenaient un nombre d'œufs assez faible par rapport 
aux données publiées sur la France centrale (MaYAuD) et sur la 
Suisse romande (MANUEL). 

11 nous a paru intéressant de réunir les chiffres en notre pos- 
session, à titre comparatif. 
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Nous pouvons faire état de 92 pontes de la France du Centre- 
Est, soit collectées, soit observées. Voici leur origine : 


— 14 pontes collectées en Dombes en 1937 (ex-Jouarn, coll. 
C.E. O.B.). 


— 37 pontes collectées ou observées en Dombes en 1951 (CaBANNE 
et FERRY). 


— 10 pontes observées en Côte-d'Or en 1953 (FERRY). 
— 28 pontes observées en Côte-d'Or en 1959 (C. E. O. B.). 
— 3 pontes de Saône-et-Loire et Dombes 1952 et 1959. 


Nous avons éliminé les principales causes d'erreurs que souligne 
WiLriams en ne tenant pas compte : 
— des pontes simplement observées de moins de 4 œufs : 


— des nids contenant de grands juv. dont les plus forts auraient 
pu s'échapper. 


Voici nos résultats en un tableau, comparativement avec ceux 
relevés par WILLIAMS : 





Wisians | Mayaun | Maxuez |Bourgogne et Dombes, | 
Camargue |France cen.| Suisse 92 nids | 





Nombre 
d'œufs 28 nids 96 nids 154 nids Nombre 
(ou de juv.) | 


Pourcen- 
lage | 




















| 24 
| do 
3% 20% | 129% | 

a 18% 1% | 38%, 

5 | 19% 35% 12% 

6 25 % 6% 7% 

7 | 8% 

8 1% | 
Moyenne .. 3,3 NS DORE sh | 


Il nous est possible de chercher à apprécier l'influence de la loca- 
lité et de l’année : 


1° Nous avons, en effet, 53 pontes de Dombes et 38 de Côte- 
d'Or, avec les proportions : 
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Dombes Côte d'Or 






8, 15% 5% 
ñ 38% 39% 
D 36% 47% 
CA 1% 8% 

Moyenne 1.2 4,5 





20 Nous avons par ailleurs 37 pontes de 1951 et 30 de 1959, 
avec les proportions : 





1951 1959 
18 % 7% 
32.9 36% 
13% 16% 
10% 
1,6 





Il n°y a pas d'écart notable entre nos résultats globaux et les 
chiffres trouvés au cours de deux années différentes, ou selon le lieu. 

Dans le centre-est de la France, les Hérons pourprés semblent 
done pondre un nombre d'œufs très voisin de ceux de Suisse et un 
peu plus faible que ceux du centre-ouest. 

Par contre, les chiffres trouvés en 1957 en Camargue par Wir- 
LiAMS restent significativement plus faibles. 

Si cette constatation se renouvelait d’autres années, on pourrait 
y voir une manifestation de ce « Cline » vérifié chez beaucoup 
d'espèces vers un nombre d'œufs moindre vers le Sud de la zone 
de reproduction. 


Wictiaus, G. 1959 La Terre et la Vie N° 1 104 — 120. 


C. FERRY et J. BLONDEL. 


Centre d'Etudes ornithologiques 
de Bourgogne. 
ulté des Sciences. Dijon. 








Sur la reprod 
d'Or. 

Dans une note précédente (Alauda XXI : 67-68) l’un de nous, 
signalant la reproduction du Héron pourpré Ardea purpurea en 
Saône-et-Loire, laissait entendre qu’elle était probable en Côte- 
d'Or. Le fait s’est trouvé confirmé dès l’année suivante ; nous 
avons en effet trouvé le 24 mai 53 sur l'étang « du milieu », commune 
de Samerey, une colonie de 13 nids occupés, dans une phragmitaie. 
Cette colonie aurait existé depuis 2 ans au moins, selon M. GurcuarD 
Augrior, garde particulier. 


a du Héron pourpré en Côte- 
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En 1954, l’eau était très basse et la colonie n’a pas été occupée. 

En 1955, le niveau étant redevenu normal, les Hérons pour- 
prés ont niché à nouveau ; une exploration certainement partielle 
a montré 6 nids contenant des œufs le 8 mai. 

Nous avons encore constaté la présence de nids occupés en 
56 (sans dénombrer la colonie) mais en 57 l’étang a été mis à sec : 
et depuis, quoique l’eau soit revenue dès 58 et que la phragmitaie 
aitretrouvé en 59son aspect antérieur, les Hérons n’y ont plus niché. 

En fait, les oiseaux présents tous les ans avaient occupé un 
étang voisin, l’étang Fortier inclus dans la forêt de Pochon, sur la 
commune de Losne. Nous n'avons trouvé la colonie que le 18 mai 
59 avec au moins 34 nids occupés. 
baguer les jeunes le 4 juin. 

Des restes de vieux nids, dans la même phragmitaie, prouvent 
que les oiseaux y avaient déjà niché en 58. 

Par ailleurs le grand étang de l’Aïllon (sur la commune de 
Saint-Symphorien ) situé entre les 2 précédents, et où on observe 
régulièrement les adultes de la colonie en train de pêcher, conte- 
nait 2 nids isolés, avec des jeunes, à la date du 3 juin 59. 

Outre la colonie ci-dessus, il n’est pas exclus que quelques couples 
se reproduisent dans d’autres étangs de la même région (1). 

Il est vraisemblable que cette reproduction du Héron pourpré 
dans la plaine de Saône Côte d’orienne est de date récente, car 
elle n’aurait guère pu échapper à Paul Paris qui connaissait si 
bien cette région et ses oiseaux. 

On peut mettre cette extension du Héron pourpré en Côte-d'Or, 
en parallèle avec son installation en Suisse Romande. On peut même 
se demander si certains de nos oiseaux ne sont pas nés en Suisse : 
un fait à l’appui de cette hypothèse : un individu bagué au nid 
à Chevroux sur le lac de Neuchâtel, le 30 mai 53, a été trouvé 
mort 3 ans plus tard le 30 mars 56 à Seligney (Jura) soit à 20 km. 
de notre colonie de cette année-là. 











Nous sommes revenus pour 


F. ManueL (1957) écrit de cette reprise « elle nous montre un 
adulte de près de 3 ans qui, à une date où les nicheurs sont déjà 
arrivés à Chevroux, se trouve au delà du Jura et à bonne distance. 
Serait-il en route pour une autre colonie ? 


(1) Par ailleurs il faut noter que notre collègue le D' MauRAGE nous à signalé 
qu’il avait détruit de jeunes Hérons pourprés au bord de leurs nids (au nombre 
de 2 ou 3) sur l'étang de Marcenay, près de Chatillon-s-Seine, en 1939 ou 40. 
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Notre collègue Suisse pensait à la Hollande ; mais on peut aussi 
supposer qu'il venait reproduire en Bourgogne, tout près de 
l'endroit où il est mort. 





Ferry, C. 1953. — Alauda XXI : 67-68 
ManuEL, F. 1957. — Nos Oiseaux X XIV 59 
Vocÿüe, G. de 1948. — /nventaire des Oiseaux de la Côte d'Or. Dijon. 








Ferry et A. FORMOX, 


e d’études ornithologiques de Bourgogne. 
Faculté des Sciences, Dijon. 





L'Echelette Tichodroma m 


Je l'ai observé de nombreuses fois à Salins-les-Bains depuis 1948, 
jusque sur les mers des maisons de la ville pour y chercher sa nour- 
riture. L'oiseau se tient toute l’année dans les rochers de certaines 
montagnes des environs. 

Je l'ai noté aussi depuis 1956 dans les alentours de Morez et des 
Rousses à diverses époques de l’année et notamment au mois de 
mars 1958. 


raria dans le Jura. 






ScHaTT 


Eaux et forêts, Prémianoz, Jura. 


Note sur Pterocies alchata en Crau. 

Lors de mon séjour en France j'ai visité deux fois la Crau. Le 
1er novembre 1958 j'y ai vu un vol d'environ 70 Gangas autour des 
bergeries Valigne et Valignette. Les oiseaux étaient assez craintifs, 
le vol était t mpact. 

Le 24 mars j’observai au même endroit 14 + 80 + 40 + 6 Gan- 
gas. Cette fois-ci des couples étaient déjà formés. Ils étaient encore 
très craintifs, on ne pouvait les approcher qu’à 200 m environ. 








Hartmut Enrx. 





nee de la Fauvette babillarde 
ylvia eurruca (L.) en Dombes. 





La Fauvette babillarde est une de ces « espèces difficiles à 
identifier sûrement dans la nature », pour lesquelles «la plus grande 
prudence s'impose » et dont «les simples observations, sans capture, 
ne présentent pas de garanties suffisantes » (Mayaun, 1959). 

Il ne convient done pas de s'étonner outre mesure de la discré- 
tion des données de la littérature sur la distribution de cette espèce 
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en France, Les sources générales les plus récentes sont dues à G£- 
ROUDET et à Mavaun (1936) elles citent comme zone de nidifica- 
tion le Nord, l'Est, le Massif alpin, le Centre çà et là. 

Il faut remonter à la mise au point de Jouarn pour obtenir 
quelques précisions géographiques : selon lui dans la grande région 
lyonnaise en particulier, la limite NW-SE de nidification de la 
Fauvette babillarde passe entre les départements de la Nièvre 
et de la Saône-et-Loire, plus au Sud par celui de la Loire. Quant au 
département de l'Ain, situé pourtant à l'Est de la ligne précitée, 
JouarD y admet l’absence de la Babillarde — ceci malgré des don- 
nées plus anciennes de BERNARD « comment accorder créance à 
BERNARD quand nous le voyons déclarer la Babillarde commune 
dans l’Ain ». 

Depuis près de trente ans les réserves de Jouarp sont demeurées 
parfaitement justifiées par les faits: aucun, par exemple, des 
nombreux et compétents visiteurs des Dombes n’a cité la Fauvette 
babillarde, et les deux travaux fondamentaux de MEyrax et de 
Vaucuenr sur cette région restent muets sur l'espèce. 

Aussi, lorsqu'un filet, placé près de la partie Sud de l’étang des 
Vavres de Marlieux (40 km. N. E. de Lyon), nous permit la capture 
d'une Babillarde ad., le 29 juin 1958, notre premier mouvement 
fut de considérer l'oiseau comme un migrateur attardé où comme 
un erratique. Pour la détermination, outre la longueur d’aile pliée 
(65 mm.) qui aurait presque suffi à elle seule à empêcher toute 
confusion avec la Fauvette grisette, Sylvia communis Latham, 
abondante alentour, nous avons remarqué l'absence de roux aux 
rémiges, la couleur gris foncé des tarses, et la zone plus sombre 
de la joue, particulièrement bien visible vue de 3/4 arrière. 

Mais le 26 avril 1959, devant le même massif buissonnant de 
ronces, prunelliers et aubépines, le long d’un chemin de ronde de 
l'étang et à quelques mètres seulement de fonds humides et de 
jones, nous reprenons le même individu précédemment bagué. 

L'hypothèse d’un migrateur fidèle à ses voies de passage, ceci 
à deux dates bien dissemblables de l'année, nous paraissant haute- 
ment improbable, nous sommes donc amené à conclure que la 
Fauvette babillarde est estivale en Dombes, et que sa nidification 
a de fortes chances de s’être produite, en 1959 au moins. Pour les 
raisons soulignées plus haut, il est probable cependant que ce fait 
doit être assez exceptionnel, ou au moins très localisé, peut-être, 
de plus, d'acquisition récente et sans lendemain. Gérouner (loc. 
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cit.) note en effet que la Fauvette babillarde « change souvent ses 
cantonnements » et que « cette instabilité est assez marquée en 
plaine ». 

A côté de l'intérêt de ce fait zoogéographique, le problème du 
biotope choisi mérite également d’être noté : la Babillarde a plutôt 
sous notre latitude un habitat montagnard, souvent au bord de 
l'eau, mais de l’eau courante il est vrai ; cependant, plus au Nord, 
ilser approche de celui de la Grisette, puisqu'on la trouve alors, en 
plaine, dans les fourrés et lisières des pares ou des bois (GÉROUDET). 

Remarquons pour conelure que c’est là jusqu’à présent la seule 
occasion que nous ayons eue de noter cette espèce dans la grande 
région lyonnaise ; ce fait semble d’ailleurs bien recoupé par l’ab- 
sence de toute donnée locale récente. 









P. Génouber. 

N. Mayaub. — Alauda (1959), Ê 

N. Mayaup. — Inventaire des Oiseaux de France (1936), 1 

M. Jouanv. — Alauda (1931) : 579-581 (1 460-461 








Bennanp. — Bulletin n° 5 Nat. Archéol. Ain (1909) 
. MeyLax. — Alauda (1938), 42 
Ch. Vavenen. — Alauda (1955), 200. 


Philippe LEBRETON, 


Lyon 


Le Faucon d'Eléonore Falco eleonorae GENÉ 
nicheur en Algéri 





J'ai découvert une colonie de ces Faucons établie sur des lots 
proches de Philippeville. Le 13 juillet 1959 il n’y avait pas encore 
de pontes sur un de ces ilots. Le 21 août suivant j'ai trouvé une 
ponte de 3 œufs et deux de 2 œufs, presque frais ou peu incubés. 
Cependant le 18 septembre, des pêcheurs dénichèrent et firent 
rôtir un certain nombre de jeunes, dont deux vivants me furent 
remis, à peine plus gros que le poing et encore en duvet. Le 22 sep- 
tembre on m’en donna un autre plus jeune d’une dizaine de jours 
et le 23 septembre un complètement emplumé. En supposant une 
durée d’incubation de 27 ou 28 jours, comme chez le Hobereau ou la 
Crécerelle, cela reporte la date des premières pontes à la seconde 
quinzaine de juillet, les dernières ayant eu lieu à la mi-août. 

Le 21 juillet 1959, sur le continent près Philippeville, j'ai observé 
un, puis deux, puis 8 Faucons d’Eléonore, chassant le soir à la 
manière des Eugoulevents ou Martinets, sans doute des insectes. 
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Les plumées recueillies sur les îlots comprenaient des restes 
d’Alectoris barbara, Coturnix, Galerida, Passer, Carduelis carduelis, 
et d’autres plumées : Apus apus, Upupa epops, Lanius senator. 
D'autre part j'ai assisté à l'attaque d’un Pigeon biset Columba 
livia par deux Faucons d’Eléonore, attaque d’ailleurs esquivée. 

L'importance de la colonie de ces Faucons est d’au moins 25 ou 
30 couples, d’après le nombre des sujets que j'ai vus : les pêcheurs 
m'ont parlé d’un nombre 4 fois supérieur : il est probable que la 
vérité est entre les deux estimations, aux alentours de 50 couples. 

Marc LAFERRÈRE. 


Les observations de Mare LArERRÈRE, établissant la reproduc- 
tion du Faucon d’Eléonore sur la côte algérienne, éclairent d’un 
jour nouveau celles de Dixow, qui, passant à Philippeville la jour- 
née du 16 mai 1882 vit chasser quelque 90 sujets dans la campagne 
au Sud-Est de la ville, Dixox les avait considérés comme des migra- 
teurs mais il est probable que, dès cette époque, l'espèce nichait dans 
les environs et qu’il s'agissait de reproducteurs locaux. La date du 
18 mai est intéressante à retenir comme vraisemblablement voisine 
ou très voisine de celle de l’arrivée sur les lieux de nidification. 

LAFERRÈRE a constaté qu'en Algérie le Faucon d’Eléonore 
se comporte comme au Maroc (Mogador) allant chasser jusque sur le 
continent (Coxranr et Naurois, Alauda, 1958), et c’est ainsi que 
Dixox à pu remarquer l'espèce. 

D'autre part la chasse à la façon d’un Engoulevent ou d’un 
Martinet est caractéristique de ce Faucon quand il chasse les insectes 
WeErTsTEIN à ainsi décrit la chasse à Milos d’un sujet effectuant 
des séries de boucles en 8 en poursuivant au vol des Coléoptères 
(J. Orn, 100, 1959, 105). Noël MayauD. 


Phalarope Phalaropus fulicarius au Maroc 
oriental. 

Le 1er mai 1959, vers 15 heures, baguant des Limicolés dans les 
marais de embouchure de la Moulouya (Maroc Oriental), j'aperçus 
un oiseau allant et venant vivement dans l’eau, picorant de droite 
et de gauche, non loin de la rive, environ à 30 mètres d’où je me 
trouvais. Son allure inhabituelle pour un Limicolé fréquentant ces 
lieux, m'incita à l’examiner plus attentivement à la jumelle et je 
reconnus un Phalarope. 

L'oiseau s'étant envolé je réussis à placer un filet japonais au-dessus 
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de l’eau à l'endroit qu'il venait de quitter, et contournant l'oiseau 
j'eus la chance de pouvoir le rabattre vers le filet et de le capturer. 
tait bien, comme je l'avais pensé, un Phalaropus fulicarius 
(Phalarope à bec large), encore en plumage d’hiver, reconnaissable 
à sa tache sur l'œil, son bec assez large, jaunâtre et terminé de brun 
noirâtre et surtout à ses pattes jaunâtres, aux palmures lobées en 
forme de festons. 

Je le relâchai après l'avoir bagué « Muséum Paris J M 9087 ». 
J'avais déjà noté un individu isolé de cette espèce, le 4 mai 1958 
dans ce même marais, mais ne l'ayant jamais vu auparavant et 
n'ayant pas eu le spécimen en main, j'avais hésité dans mon identifica- 
tion. A. OLIER. 


Cas d'h rnage en Champagne du Milan 
royal Milvus milvus. 

















Le 17 janvier 1959, mon ami Pierre Billoud et moi-même, près 
Châlons-sur-Marne, par un froid très vif, remarquons un gros ra- 
pace perché sur un piquet de clôture, qui s'envole à notre approche 
pour disparaitre derrière un bosquet de peupliers. Nous avons eu le 
temps cependant de remarquer dans de bonnes conditions les chaudes 
couleurs du plumage et la queue échancrée du Milan royal. Malgré 
nos recherches nous ne parvenons pas à le retrouver. Depuis près de 
quatre ans que j'étudie avec soin l’avifaune de la Marne, c’est la 
première fois que je constate la présence en hiver de cette espèce. 


Ch. ErarD. 








Grosse migration de Suunus vulgaris en Cham- 
pagne. 

Le 18 octobre 1958 nous nous trouvons à Pierry (Marne) sur une 
colline où s’étalent les vignobles : à 16 h 45 au moins 200.000 Etour- 
neaux volent vers l'Ouest, déployés en formation linéaire serrée 
d’une longueur d’environ 3 km sur une profondeur de plus de 300 m. 

Le 19 nous sommes encore au même endroit et à 16 h 50 ces 
10.000 Etourneaux volent vers l’ouest, à 17 h une énorme bande 
d’au-moins 150.000 individus suit la même direction. 

M. Maurice Hagnier instituteur à Pierry nous déclare avoir vu de 
très grosses bandes d’Etourneaux voler vers l’ouest le matin et le 
soir du 17 octobre. Depuis plus d’une semaine, la direction du vent 
oscille entre N. W-S.E et W-E amenant des pluies et un ciel couvert. 


Ch. EraRD. 
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Pour faire suite à l'observation ci-dessus, relevons que F. BRux 
dans la partie orientale du Calvados a noté de gros passages d’Etour- 
neaux dans la dernière semaine d'octobre 1958, N. D. L. R.-N. M. 





Le Sizerin Carduelis flammea en Champagne. 
J'aiobservé à diverses reprises des Sizerins à Chalons-sur-Marne, 
à peu près aux mêmes emplacements : 7 sujets le 14 octobre 1959, 
3 le 12 novembre, un seul dans une bande de Tarins le 26 novem- 
bre : il s’agissait peut-être des mêmes individus. 
Ch. EraRD. 


Emberiza bruniceps au Cap Gris-Nez (Pas-de- 
Calais). 

Alors que j'observais les oiseaux migrateurs au Cap Gris-Nez le 
24 septembre 1959, je remarquai à8h 15 un étrange oiseau dans une 
troupe d’une centaine de Linottes près du phare. La description 
suivante a pu être obtenue aux jumelles 8X32 à environ 18 m. 

Tête et cou rouge-chocolat foncé, le capuchon se prolongeant un 
peu sur le centre du front et formant deux zones étroitement 
séparées sur le haut du dos, parties inférieures jaunes, plus foncé 
sur la poitrine et au ventre, plus pâle et plus vif dans la région 
anale et sous les ailes, parties supérieures et ailes plus foncées, le 
centre des secondaires (et peut-être de quelques plumes des couver- 
tures) l’étant encore plus que le reste de laile, tarses brun pâle, 
bec bleu foncé ou noir, gros et lourd en apparence. Au vol on remar- 
quait beaucoup moins que sa taille était un peu plus forte que celle 
des Linottes, fait notable au posé. Comparativement, la queue 
semblait plus courte et les ailes plus larges. À un moment donné 
il se percha sur un fil de fer presque vertical, sa posture fit alors 
penser à celle d'Emberiza schoeniclus. 

Les caractères ci-dessus permettent d'identifier ÆEmberiza bru- 
niceps en plumage de mâle adulte. 

Cette apparition n’est pas totalement surprenante après une 
période prolongée d’anticyelones sur l’Europe du nord et du centre. 
La dérive (drift-migration) qui en résultait l’expliquerait de même 
que les observations d'espèces d’origine orientale qui apparurent dans 
les Iles Britanniques pendant l'automne dernier : un autre sujet 
d'Emberiza bruniceps a été noté à Great Saltee (S. E. Irlande) le 
22 septembre. J. F. Navyior. 
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de P. Scorr, 1 vol. in-8o, 270 p., 46 cartes, 1959. Country Life, 2 Tavis- 
tock SL. Covent Garden, London W. C. 2. Prix £ 6-6. 0. — Voici le der- 
nier volume de ce bel ouvrage qui fait honneur à son auteur, et au peintre 
des planches colorées, de fort belle venue. Nous disposons done des 
données les plus récentes sur tous les Anatidés (Cygnes, Oies, Canards) 
du monde. Dans ce 3° volume sont passés en revue tous les Canards 
plongeurs, Eiders, Nettes, Milouins, Morillons ; les percheurs avec les 
genres Aix, Cairina, ete. ; les Macreuses, Harles, Garrots, Arlequin et 
Canards de Miquelon et du Labrador ; enfin les Erismatures (Oxyura) 
avec les genres Thalassornis, Biziura et Heteronelta, pondant tous de très 
gros œufs, Heteronetta étant entièrement parasite dans sa biologie de 
reproduction. Pour des espèces rares ou mal connues comme Oxyura leu- 
cocephala, Mergus s et Mergus octosetaceus l'auteur nous donne 
in extenso les relations les plus récentes et intéressantes les concernant, -— 
N. M. 
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Beux (Francisco) et Mizcre (Guillermo). — Beitrag zur Kenntnis des 
Rüsselblässhuhns (Fulica cornuta Bonaparte). J. Orn., 100, 1959, 119- 
131. — Découverte dans la haute Cordillère de la province chilienne 
d’Atacama d'une localité de reproduction de cette Foulque, un des plus 
rares oiseaux du monde, L'espèce habite de petits lacs d'eau douce ou 
légèrement saumâtre entre 3 700 et 4 500 m. et paraît se nourrir surtout 
de deux piantes aquatiques. Sur le lac de Santa Rosa (3 700 m.) où 
n’existaient pas d'ilots, les Foulques choisirent un point peu profond 
(70 à 80 cent.) du lac où elles construisirent un large socle de pierres 
émergeant tout juste ou presque de l’eau (dont la masse fut estimée à 
plus de 1 500 kg.) ; sur ce socle elles édifièrent leur nid. Les pontes ont 
fourni les chiffres : 1/2, 2/4, 1/5. — N. M. 








Brorknuysex (G. J.). — The biology of the Cape Sugarbird Prome- 
rops cafer (L.). Ostrich, Supp. 3, 1959, 180-221. — Monographie écolo- 
gique de cet oiseau dans la région de Capetown. L'espèce est territoriale 
et se reproduit d'avril à juin. La femelle seule bâtit le nid en 5 à 10 jours. 
2 œufs sont pondus dans 98 % des cas. Seule la femelle couve et l'incuba- 
tion est d'environ 17 jours. Les deux sexes nourrissent les poussins dont 
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le séjour au nid dure de 17 à 21 jours. Les excréments des jeunes sont 
enlevés par les parents qui les déposent toujours au même endroit, sou- 
vent le sommet d’une tige de Protea. Description de la pterylose et 
courbes de croissance. La mortalité totale est de 67% (25 % des œufs 
n'éclosent pas et 42 %, des poussins meurent). — F. BOURLIÈRE. 


CGuro (E.). — Verhaltensstudien am Trauerschnäpper. Z. Tierpsy- 
chol., beiheft 3, 1959, 118 p., nombr. fig. et tabl., 25 DM. (Parey, 
Berlin S. W. 61). — Geburtsortstreue und Lebenserwartung junger 


Trauerschnäpper (Muscicapa k. hypoleuca Pallas) Vogelwelt, 79, 1938, 
135-148. — Le premier de ces travaux est une très remarquable étude 
sur la biologie, l'éthologie et l'écologie du Gobe-mouches noir avec des- 
cription détaillée et précise de maints comportements, en particulier 
de ceux ayant trait à la reproduction. Au printemps les © © arrivent en 
moyenne 7 jours après les mâles ; il n'apparaît pas qu’il y ait de difré- 
rence entre l’époque d'arrivée des jeunes et des vieux. Les mâles choi- 
sissent le trou du nid. Les © © choisissent les dc spécialement d'après 
leur comportement et non pas seulement par le chant. Réactions terri- 
toriales et envers des prédateurs. Polygamie moins fréquente à Berlin 
(8%) qu'en Finlande (7%). Construction du nid par la © seule, Une 
seule nichée dans l'Ouest de l'Europe, deux auprès de Moscou. L'ineuba- 
tion par la Q seule dure de 11,5 à 18 jours ; la © couve ses jeunes de 3 
à 9 jours, la période d'élevage au nid est de 11 à 18 jours, après quoi la 
famille hors du nid quitte le territoire, mais reste ensemble encore 
8 jours, — Dans le second travail le taux de retour à la localité d'origine 
ressort à 10,4 % chez les jeunes oiseaux, l’attirance étant plus forte ch 
les GO que chez les OO ; ce taux est supérieur à celui trouvé dar 
d’autres populations du Nord et du Centre de l'Europe. — N. M. 


Jousox (A. W.), Beux (F.) et Mizuie (W. R.). — The South Ame- 
rican Flamingoes. Condor 60, 1958, 289-299. — La biologie des Flamants 
des Andes était très mal connue, et on ignorait où se reproduisait le 
petit Phænicoparrus jamesi. Au cours d’une expédition faite en 1957 sur 
les hauts plateaux des Andes de l'extrême sud-ouest de la Bolivie et du 
Chili voisin, les points de reproduction ont été trouvés sur des lacs salés 
(Laguna Colorada à 4 900 m. et Salar de Atacama à 2 800 m.) ; 
copterus chilensis et Phœnicoparrus andinus se reproduisent sur les deux 
et peut-être sur d'autres lacs, Phænicoparrus jamesi 
nichant que sur la Laguna Colorada : il y a 3 colonies de Flamants, les 
3 espèces mélangées : 2 comprennent de 1 500 à 2 000 nids, sur lesquels 
il n’y a pas plus de 6 à 8 % de Ph. jamesi ; la troisième n’a pas été visitée. 
Ces trois Flamants vivent là dans des conditions climatiques très rudes 
où des orages quotidiens au moment de la reproduction amènent de la 
grêle et même de la neige et où les températures nocturnes hivernales 
tombent à — 20 et — 30° C. Mais grâce à des sources chaudes du Nord 
de la lagune, ils peuvent y être tout à fait sédentaires. Leur alimentation 
consiste certainement en Diatomées, peut-être aussi en Algues cyano- 
phycées, très riches en phycoérythrine, sans préjudice de macroorga- 
nismes possibles. Les nids des 3 espèces ne peuvent être distingués, 
cônes typiques de boue ; par contre les mensurations des œufs peuvent 
les faire distinguer la plupart du temps. Un seul œuf ehez les 3 espèc 
Ponte en décembre-janvier. En dépit du ramassage des œufs par les 
indigènes, ces hauts plateaux des Andes (2 800 à 5 500 m.) et leurs 
acunes salées représentent pour les Flamants des refuges presque sans 
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ennemis, ce qui explique la survivance de Phænicoparrus jamesi dont la 
population totale paraît très faible. — N. M. 





Mio (Ph.). — Observations biologiques sur Egretta garzetta dimor- 
pha à Madagascar. Ostrich, Supp. 3, 1959, 250- - Biologie et repro- 
duction de l'Aigrette dimorphe ; pourcentage des phases blanches et 
sombres, respectivement 65 et 35 % ; un certain nombre d'individus sont 
tapirés, mais pour l'apprécier, il faut les avoir en main. — N. M. 


PorTeNKo (L. A.). — Studien an einigen seltenen Limicolen aus dem 
nürdlichen und ôstlichen Sibirien IL. Der Sichelstrandeläufer -— Erolia 
jerruginea (Pontopp.). J. Orn. 100, 1959, 141-172. — Important travail 
sur le Bécasseau cocorli. Aire de reproduction, fluctuations de population, 
biotope, migration de printemps et arrivée, migration post-nuptiale et 
départ. Présence de célibataires durant l’époque de reproduction. Parade. 
Nidification. Description des œufs et poussins. Nourriture. Duvet. 
Dimensions des poussins et des adultes. Mues. Il s’agit donc d’une sorte 
de monographie, très utile, avec les documents obtenus en Sibérie, mais 
les détails des migrations et les zones d'hivernage ne sont pas étudiées. 
N. M. 

















Skurc (Alex. F.). - Life history of the Groove-billed Ani. Auk, 76, 
1959, 281-317. — Biologie de Crotophaga sulcirostris au Guatemala et 
en Honduras. La reproduction a lieu de juin à septembre. Cet Ani niche 
soit individuellement, soit socialement, 2 ou 3 couples construisant un 
nid commun, mais il n'apparaît pas qu'il y en ait davantage à le faire 
comme chez C. ani. Etant donné que ces oiseaux sont très attentifs dans 
l'incubation comme dans l'élevage des jeunes qu'ils défendent vigou- 
reusement, il semble que l'habitude de nicher en communauté soit due à 
l'absence de défense territoriale intraspécifique et à un haut degré de 
sociabilité et non pas du tout à un début de parasitisme.  N. M. 





Biologie de la reproduction 


BaTEson (P. P. G.) et PLowriGur (R. C.). — The breeding biology of 
the Ivory Gull in Spitsbergen. Brit. Birds, 411, 1959, 105-114. — Repro- 
auction d’une colonie de 35 à 40 couples de Mouettes sénateurs, au Spitz- 
berg. Les nids étaient situés sur les corniches d’une haute falaise et prin- 
cipalement dans la partie supérieure. Des Mouettes tridactyles nichaient 
à côté, mais les corniches utilisées par les Mouettes sénateurs étaient plus 
larges et leurs nids plus espacés. À l'inverse des Tridactyles il n’y a pas 
usage de boue dans | cation du nid, fait de mousse, lichens et saxi- 
frages. La ponte paraît commencer fin juin et durer jusqu’à mi-juillet 
avec des pontes tardives jusqu’au début d'août. La durée d’incubation 
semble être d'environ 25 jours. La ponte est généralement de 2 œufs, 
parfois 1, rarement 3, quoique ce chiffre se rencontre plus souvent cer- 
taines années. Incubation par les deux sexes. Aliments : poissons, crus- 
tacés, débris et déchets de vertébrés. L'espèce très bien adaptée aux 
glaces y séjourne en hiver, et seuls quelques individus se voient dans des 
régions tempérées. Diminution de la population au Spitzberg en relation 
avec la régression des glaces. — N. M. 











Graprn (J. P.). — Breeding cycles of Nectarinia purpureiventris and 
some other Kivu birds. Ostrich, Supp. 3, 1959, 222-229. — Nectarinia 
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purpureiventris se reproduit à Tshibati (2°14'S) à tous les mois de l’année 
et chaque mâle revêt un plumage d’éclipse entre deux périodes d’acti- 
vité sexuelle. Chaque individu dans la population a son rythme interne 
individuel. Nectarinia kilimensis se reproduit également à n'importe 
quelle saison. La majorité des autres Passereaux, par contre, ne pondent 
pas de juillet à septembre-octobre (période sèche), alors que l'Etourneau 
Onychognathus tenuirostris niche au contraire pendant la saison sèche. 
Le rythme physiologique interne varie done d’une espèce à l’autre et, 
dans certaines espèces, d’un individu à l’autre. — F. BOURLIÈRE. 





CHapiN (James P.) et Win& (L. W.). The Wideawake calendar, 
1953 to 1958. Auk, 76, 1959, 153-158. — Le cycle de reproduction de 
Sterna fuscata à l'I. Ascension est de 10 mois lunaires (soit environ 
9,7mois) selon les données constantes de 1941 à 1958. — N. M. 





Gozzras (N. E.) et Cozzras (E. C.). — Breeding behaviour of the 
Blackheaded Weaverbird Textor cucullatus graneri (Hartert) in the 
Belgian Congo. Ostrich, Supp. 3, 1959, 233-241. — Une colonie de ces 
tisserins a été étudiée pendant 7 mois à Tshibati (2°14’S), Kivu, la plu- 
part des individus étant marqués avec des bagues colorées. Description 
de la construction des nids, en particulier des deux méthodes de « tis- 
sage » particulières à ce groupe d'oiseaux et des nœuds simples utilisés. 
Textor cucullatus est polygyne, mais les femelles peuvent changer de 
mâles entre les diverses pontes. Chaque mâle construit plusieurs nids 
successifs (jusqu’à 24) pendant la saison de reproduction (d'octobre à 
juin). Il attire les femelles non appariées sur les nids non occupés par 
une parade spéciale. Si un nid neuf n’est pas adopté par une femelle dans 
la semaine qui suit sa construction, le mâle le détruit et en bâtit un autre 
à sa place. Les femelles n’acceptent que les nids de matériaux frais. Le 
nid une fois accepté, c’est la femelle qui le garnit intérieurement, avant 
d'y pondre deux œufs qu'elle couve seule. Le mâle prend part au nour- 
rissage des jeunes. Les accouplements cessent après la ponte. — F. Bour- 
LIÈRE. 


Feinpr (P.) et REBrin (K.). — Die Brutbiologie des Mittelspechts 
Dendrocopos medius medius (L.). Beit. Naturk. Niedersachsens, 12, 1959, 
6-48. — Données précises sur la reproduction du Pic mar en Basse- 
Saxe. Le Chêne est l'essence préférée pour le nid. Entre l'achèvement 
de celui-ci et la ponte s'écoulent 15 jours. Le © prend une part plus 
importante que la © à l'incubation qui dure 12 jours. Les jeunes quittent 
le nid, volant bien, restent 8 jours avec les parents, puis quittent le ter- 
ritoire de reproduction. — N. M. 


HLabik (B.). — Einige Bemerkungen zur Bionomie des Mauerseglers, 
Apus apus (L.). Zool. Listy, VII, 1958, 261-271 (en tchèque, résumé 
allemand). — L'étude de colonies de Martinets noirs à Polna (Bohême) 
a fourni certains résultats intéressants concernant la reproduction : les 
pontes de 1 œuf représentent 2,5 %, celles de 2 œufs 43,2%, celles de 3 
54,3%. Le nombre des œufs pondus par une même femelle n’est pas 
rigoureusement constant selon les années : il peut arriver qu'il soit réduit 
certaines années. 72% des œufs éclorent ; il fut élevé 95°, des jeunes 
éclos. — N. M. 





Horse (Walter). — Zur Biologie des südafrikanischen Laufkühn- 
chens Turnix sylvalica lepurana. J. Orn., 100, 1959, 341-349. — Obser- 
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vations sur la reproduction de cet Hémipode en captivité. Le g' couve 
et élève seul les jeunes ; à 10 jours les jeunes trouvent eux-mêmes leur 
nozrriture et volent à 15 jours. — N. M. 








KemPEr (Thomas). —— Notes on the breeding cycle of the Red Cros- 
sbill (Loxia curvirostra) in Montana. Auk, 76, 1959, 181-189. — Une 
bande de Becs-croisés observée de fin juin au 15 août montra que la 
plupart des sujets commençaient leur mue prénuptiale, cependant qu'ils 
étaient encore en pleine activité des gonades, à une époque où normale- 
ment la reproduction est terminée. L'auteur suggère que l’abondance 
locale de nourriture peut être à l’origine de ce prolongement d'activité 
reproductrice, qui, comme on le sait, peut se manifester chez l'espèce 
à toute époque de l'année. — N. M. 


LELEK (A.). Contribution to the bionomy of the Coot (Fulica atra 
L.) (en tchèque avec résumé anglais). Zool. Listy. Fol. Zool., VIL, 1958, 
143-168. — Observations sur la biologie, surtout de reproduction, de la 
Foulque en Bohême-Moravie. Migration, Territoires. Il peut ÿ avoir 
jusqu’à 3 pontes de remplacement, le nombre des œufs de ces pontes 
pouvant être inférieur où supérieur à la première. 37,5 % des premières 
nichées sont élevées, 25% des premières nichées de remplacement, 
28% des secondes, 8,3% des troisièmes. Relations interspécifiques : 
intolérante envers la Poule d’eau, la Foulque marque de l'indifférence à 
l'égard des Canards. — N. M. 


Mareranr ($.). — The breeding season in S. W. Ecuador. /bis, 101, 
1959, 137-152. — En Equateur il ÿ a une saison sèche et fraîche de mai 
à novembre, et une on humide et chaude de décembre à avril. Il 
apparaît que la plupart des oiseaux attendent les pluies pour nicher, la 
majorité des nids se trouvant de la fin de janvier à la fin d'avril. - 
N. M. 


Mezs (Th). — Beitrag zur Siedlungsdichte und Brutbiologie des 
Mäusebrussards (Buteo buteo L.). Vogelwelt, 79, 1958, 161-170. — Etude 
sur l'étendue du territoire et la reproduction des Buses en Basse-Fran- 
conie. La densité de population dans une régi s est d’un couple 
par 2 km?, mais dans l'Oberland bernois elle tombe à un couple pour 
près de 10 km®, La moyenne des œufs par ponte s’est établie à 2,57 en 
1955, 2,18 en 1956 avec un taux de réussite de la nichée de 67 et 62% 
respectivement. -— N. M. 






































Miox (Ph.). — Sur la migration et la reproduction à Madagascar du 
Cuculus poliocephalus Rochi. Ostrich, Suppl. 3, 1959, 242-249. — Ce 
Coucou a été trouvé à Madagascar du début d'octobre au début d'avril. 
L'hôte principal semble être Cisticola cherina (12 observations, dont 
8 adoptions). Un cas d'adoption a été également observé chez Neomixis 
tenella et un autre chez Tehitrea mutata. Sur 200 pontes de Cisticola che- 
rina, 10 (5%) étaient parasitées ; sur 50 pontes de Neomixis tenella, 
1 (2%) contenait un œuf de Coucou. L'adaptation de l'œuf du parasite 
à ceux des 3 espèces hôtes est assez médiocre. — F. BOURLIÈRE. 









More (G.) et Morez (M. Y).. — Dates de reproduction de quelques 
oiseaux du Sahel sénégalais. Ostrich, Supp. 3, 1959, 260-263. — Rensei- 
gnements sur la période de reproduction de 65 espèces de la région de 
Richard Toll (16925’N). La majorité des oiseaux pondent pendant la 
saison des pluies (juillet-octobre) mais quelques espèces (Leucopodius 
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pecuarius, Burhinus capensis, Plerocles exustus, Cuncuma vocifer, Milvus 
migrans, Psilacula krameri, Coracias abyssinica, Alseonax aquaticus, 
Cercotrichas podobe, Galerida cristata, ete., le font en saison sèche (février 
à juin). Aucun facteur écologique simple ne gouverne donc les périodes 
de reproduction des diverses espèces. — F. BOURLIÈRE. 


Murron (R. K.). 





The breeding of Woodpigeon populations. Bird 
Study, 5, 1958, 157-183. — Etude sur la reproduction du Pigeon ramier 
en diverses localités d'Angleterre en 1955 et 1957. 1/5° ou 1/6° des pontes 
sont de 1 œuf, les autres de 2, les pontes de 3 sont rarissimes (moyenne 
1,84 en 1957). 429%, des œufs réussirent à éclore, les autres détruits par 
les prédateurs, et 73 %, des jeunes arrivèrent à l’envol : taux de réussite 
globale 31%. Il apparaît que plus la population est dense, plus la pré- 
dation est sensible. La reproduction dure de mars à octobre, surtout de 
la mi-juillet à la fin septembre, les nichées d'août réussissant le mieux. — 
N. M. 











OWEX (D. The breeding season and clutch-size of the Rook 
Corvus frugilegus. Zbis, 101, 1959, 235-239. —— Etude durant 6 années 
de la reproduction du Freux dans la région d'Oxford. La température 
détermine l’époque du commencement de la ponte (28 février à la mi- 
mars). Le nombre d'œufs par ponte varie de 2 à 7, étant le plus souvent 
de 4 où 5. De 9 à 20 % d'œufs n’éclosent pas et de 21 à 34 %, de jeunes 
meurent au nid. La mortalité est en général un peu plus élevée dans les 


pontes de 5 ou 6 œufs que dans celles de 4. — N. M. 





SkEap (C. J.). — A study of the Cape Penduline Tit Anthoscopus minu- 
lus minutus (Shaw and Nodder). Ostrich, Supp. 3, 1959, 274-288. — Ces 
Mésanges se reproduisent d'octobre à janvier. Le nid globuleux en feutre 
de toiles d'araignées sociales Stegodypus, de fibres végétales, de laines et 
de poils de lièvre est construit par les deux sexes. Chaque ponte est for- 
mée de 5 à 6 œufs et les deux parents couvent pendant 15 jours environ. 
Deux pontes successives sont fréquentes mais les jeunes de la première 
couvée reviennent cependant dormir dans le nid avec leurs parents, 
même lors de l'éclosion de la seconde couvée, Les poussins restent 23 à 
24 jours au nid. Les deux sexes nourrissent. La famille reste étroitement 
unie après le départ des jeunes et, de janvier à mai, le nid est utilisé 
comme dortoir ; l'auteur a même observé jusqu'à 18 oiseaux ensemble 
dans cette boule de feutre. — F. BOURLIÈRE. 








SucHanTkE (A.). — Die Paarung beim Flamingo. Orn. Beob., 56, 94- 
97, 1957. — Description de l'accouplement du Flamant rose observé en 
Camargue, avec dessins. — N. M. 





TseHanz (B.). — Zur Brutbiologie der Trottellumme (Uria aalge 
aalge Pontop.). Behaviour, 14, 1959, 1-100. — Comportement reproduc- 
teur détaillé du Guillemot de roïl sur l’ilot de Veday, en Norvège. Sur 
chaque corniche disponible sur la falaise, on peut distinguer : une zone 
d’incubation où les deux sexes couvent, une zone périphérique chevau- 
chant les zones d’incubation voisines et sur laquelle les couveurs auront 
tendance à s'approprier les œufs ressemblant aux leurs pour les faire 
rouler vers la zone précédente, et enfin une zone « étrangère » où ce der- 
nier comportement ne s’observe pas. Seule la zone d’incubation est 
défendue, ainsi qu’un étroit corridor unissant celle-ci au rebord de la 
corniche, où se fait l’envol. Chaque couple ne couve qu'un seul œuf ; si 
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celui-ci est détruit un autre sera pondu dans les 15 à 17 jours suivants. 
Le poussin est constamment surveillé, à tour de rôle, par les 2 parents. 
S'il est abandonné, le jeune tend à se réfugier au milieu des rochers ou 
avec d’autres oiseaux. L'adoption temporaire de poussins étrangers n’est 
pas rare. Le jeune apprend à reconnaître auditivement ses parents pen- 
dant les jours qui suivent l’éclosion. — F. BouRLIÈRE. 





Warnam (John). — The nesting of the Little Penguin Eudyptula 
minor. Jbis, 100, 1958, 605-616. — intéressante contribution à la biolo- 
gie de reproduction du Petit Manchot. Ennemis. Voix. Dans son terrier 
le poussin est couvé encore quelque temps par la mère, et au bout de 
23 jours environ, commence à apparaître à l'entrée du trou ; à l’âge de 
2 mois un poussin prit la mer. Le coït est fréquent durant toute la repro- 
duetion et a lieu même quand les oiseaux retournent à leur terrier pour 
y muer, La mue dure de 15 à 18 jours avec naturellement jeûne complet. 
N. M. 





Waneke (K.) et WrrrexerG (J.). — Uber Siedlungsdichte und 
Brutbiologie des Mäusebussards (Buteo buteo). Vogelvelt, 80, 1959, 101- 
108. _— Comparaison de la densité et de la reproduction des Buses en 
Brunsvig avec le travail de Mes. La densité est d’un couple par super- 
ficie de 1,9 à 8,2 km?, et le chiffre moyen des œufs s'établit à 2,4. — N. M. 





WELLER (M. W.). — Parasitic egg laying in the Redhead (Aythya ame- 
ricana) and other north american Anatidae, Ecol. Monogr., 29, 1959, 
333-365. — Etude du parasitisme chez ce Milouin poursuivie dans le Sud 
du Manitoba et de l'Utah, avec marquage des femelles parasites. Celles-ci 
découvrent les nids de leurs hôtes en les suivant (ou en suivant d’autres 
parasites) : elles sont incapables de pondre dans des nids artificiels. 4 mi- 
nutes sont nécessaires à la ponte d’un seul œuf, temps relativement long 
n'indiquant pas une bonne adaptation au parasitisme. Dans l’Utah, 
chaque femelle parasite pond en moyenne 10, 8 œufs. 13 canes différentes 
ont été capturées sur le même nid, le nombre le plus fréquent est de 3 ou 
4 parasites. On a trouvé jusqu'à 87 œufs ensemble dans le même nid. 
Plus de la moitié des œufs de parasites sont pondus dans des nids en 
cours d’incubation et n'arrivent pas à éelore de ce fait. Les 42 99 para- 
sites eapturées étaient adultes ou âgées d'un an: toutes sans plaque 
ineubatrice. Seule une moitié de la population de Knudson Marsh en 
1955 essaya de nicher, Parmi les 22 parasites marquées et contrôlées 
ultérieurement 2 seulement (contre 40) nichèrent par la suite. — Aucune 
corrélation ne fut trouvée entre les variations du milieu (couvert, niveau 
d’eau) et le degré de parasitisme, qui par contre est influencé par le rap- 
port entre le nombre des hôtes et celui des parasites. — Le parasitisme 
réduit de 20 9, le nombre d'œufs pondus par l'hôte et diminue le suce 
d’éclosion et d'élevage. 11 n'apparaît done pas comme un avantage pour 
V'espèce. Sa cause probable est à rechercher au niveau d'une détériora- 
tion des instincts maternels. — F. BouRLIE 





























Wizzramsox (K.). — Changes of mating within a colony of Arctic 
Skuas. Bird Study, 6, 1959, 51-60. — A Fair Isle des divorces furent 
observés en cours de reproduction, tous, sauf un cas, parmi de jeunes 
sujets d’une colonie de Stercorarius parasitieus. — N. M. 


Waixrergorrom (J. M.) et Wizson (A. H.). — Notes on the Red-cap- 
ped Lark Calandrella cinerea (Gmel.) at Cape Town. Ostrich, Suppl. 
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1959, p. 289-299, 2 fig., 4 tabl. — L'espèce est territoriale et se reproduit 
d'août à novembre. 2 œufs sont pondus en général. La durée de l'incuba- 
tion est de 14 jours et celle du séjour des poussins au nid de 12 jours. La 
mortalité totale au nid fut de 12% seulement (9 %, des œufs n'éclosent 
pas). Les pertes sont moindres dans les nids à deux œufs que dans ceux 
à 3 œufs. — F, BOURLIÈRE. 


Evolution. Génétique. Systématique. 
Paléontologie 
Asn (J. S.). — An aberrant Red-legged Partridge from Gloucestershire. 


Bull. B. Orn. Club., 79, 129-130, 1959. — Un sujet d’Alectoris rufa 
mutatio ornata a été obtenu en 1958. — N. M. 











Cons (Stanley). — On the angle of the cerebral axis in the American 
Woodcock. Auk, 76, 1959, 55-59. — L'étude de l'emplacement du cer- 
veau dans le crâne et de l'angle formé par l’axe cérébral et celui du bec 
chez 4 espèces de Laro-limicolæ fait ressortir que cet angle varie entre 
34° chez un Larus et 117 chez une Bécasse (Philohela). Il est évident 
que la fonction alimentaire est en relation étroite avec cette variation, 
qui souligne à quel point l’évolution peut être poussée dans un même 
groupe, la Bécasse présentant le stade le plus élevé. — N. M. 


Curio (E.). — Beobachtungen am Halbringschnäpper, Ficedula semi- 
torguata, im mazedonischen Brutgebiet. J. Orn., 100, 1959, 176-209. 
L'auteur a été étudier ce Gobe-mouches dans une forêt de Hêtres de la 
Macédoine afin de tenter d’en dégager les affinités d’après son comporte- 
ment, morphologiquement semitorquata étant intermédiaire entre Aypo- 
leuca et albicollis. Dans ses allures, ses réactions, son chant semitorquata 
montre des rapports étroits avec les deux autres espèces : ainsi son chant 
rappelle celui du Gobe-mouches à collier comme structure, sonorité, 
motifs, tandis que la rapidité du rythme est celui du Gobe-mouches noir, 
Se basant sur ce que les différences de comportement se manifestent 
presque toutes durant la pariade, l’auteur considère comme spécifique- 
ment distinctes les trois formes. En tout état de cause nous pouvons 
penser que semitorquata est sinon la forme souche du moins la plus 
proche de la souche d’où sont sorties les deux espèces albicollis et hypo- 
leuca. — N. M. 














GLurz vox BLorzeim (U.). — Zur Morphologie und Ontogenese von 
Schultergürtel, Sternum und Becken von Struthio, Rhea und Dromi- 
ceius. Rev. suis. Zool., 65, 1958, 609-772. — L'auteur a étudié la mor- 
phologie et l'ontogenèse des ceintures scapulaires, sternum et pelvis des 
Autruches, Nandous et Emeus. Ses recherches sur le développement de 
ces os durant la période embryonnaire le conduit à admettre une proche 
parenté pour ces trois formes et, de façon générale, pour tous les Ratites. 
Par contre il ne reconnaît pas d’argument convaincant pour admettre 
leur capacité initiale de vol. L'hypothèse d'HoLMGREN (1955) lui paraît 
la plus vraisemblable, à savoir que les Carinates descendent peut-être 
de Cœlurosauriens jurassiques peu spécialisés, et les Ratites de gros Cæ- 
lurosauriens crétacés. — N, M. 














Hamizron (Terrell H.). — Adaptive Variation in the Genus Vireo. 
Wilson Bull., 70, 1958, 307-346, — Etude de la variation intraspécifique 
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chez les Vireos, et aussi interspécifiques. Les espèces migratives ont l'aile 
plus pointue que les sédentaires. Les races qui nichent le plus au nord 
émigrent loin, celles nichant plus au sud émigrent moins loin, mais il 
est difficile de trouver une variation de taille en rapport avec les données 
de SALOMONSEN. Par contre il est évident que les populations des régions 
élevées et arides ont une taille supérieure à celles des régions basses et 
humides. La variation de coloration est conforme à la loi de Gloger, plus 








intense dans les régions humides. - N. M. 
Kaipp (Fr. A.). — Zur Geschichte des Vogelzuges auf der Grundlage 
der Flügelanpassungen. Vogelwarte, 19, 1958, 233-242. — Il est connu 


que dans les formes (espèces ou races) pro les migratrices 
ont l'aile plus pointue et plus longue que les s . Cette di 
de proportions est considérée comme une adaptation au phénomèr 
migration, mais adaptation qui remonte à des ères géologiques anciennes 
(Pliocène), où les migrations ont dû être inaugurées. Les dernières gl 
ciations n'ont pas eu d'effet à ce sujet et les populations qui sont locale- 
ment sédentaires (Méditerranée) n’ont pas évolué par rapport à celles 
qui sont restées migratrices (Sylvia atrieapilla par ex.). — N. M. 


Kowazsr (S.). — Capture d’un exemplaire de Perdix perdix (muta- 
tion palustris) (Olphe Gaillard 1864) à Guérande (Loire-Atl.). Bull. 
Soc. Se. nat. Ouest Fr, LUI, 1957 [1959], 18. — Un sujet fut tué le 
1er novembre 1957 dans une compagnie : pas de données Sur la colora- 
tion des autres sujets de la compagnie. — N. M. 


MOREAU (R. The Malimbus spp. as an evolutionary problem. 
Rev. Zool. Bot. Afri., LVII, 1958, 241-255. — Etude des différences 
morphologiques du dimorphisme sexuel et de la distribution géogra- 
phique des espèces du genre Malimbus (Ploceidae), très homogène. La 
plupart des espèces habitent la grande forêt et leurs aires de distribution 
se superposent souvent. Il est probable que l'isolement géographique est 
à l'origine de la différenciation des espèces. Actuellement il y a indication 
que certaines espèces de la forêt, quoique cohabitant, sont isolées écologi- 
quement. Une espèce des lisières ou palmeraies (rubricollis) parcourt les 
troncs d'arbre à la façon des Sittelles. — N. M. 






s parente: 
















































MoyNinax (Martin). -— A Revision of the Family Laridae (Aves). 
Amer. Mus. Nov., n° 1928, 1959. _— L'auteur tente une révision de ce 
groupe en se basant non seulement sur les affinités morphologiques, mais 
sur celles qui apparaissent dans le comportement. Toutefois, à cet égard, 
maintes espèces ne lui sont pas connues. Il reconnaît 2 sous-families : 
Stercorariinae et Larinae et dans cette dernière 3 tribus : Larini, Ryncho- 
pini et Sternini. Certains arrangements d'espèces parai 
M. 






























Orn., 


Srek (Helmut). _- Die Balz der Schmuckvügel (Pipridae). 
100, 1959, 269-302. — Description détaillée et comparée des parad 
es d’un certain nombre d'espèces de Manakins. Leur analyse fait 

la parenté proche des Manakins et des Cotingas, ce qui avait 
jà été postulé sur l'examen de leurs plumages, et aussi des Tyrans. — 
.M. 
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